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 PARTIE I 
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 DEUXIÈME ÉPREUVE HÉROÏQUE 
 




 L’ESSAI DE LA MORT 
 


Eliot n’avait encore jamais vu autant de monde dans leur salle à manger. Même pas quand la tuyauterie avait lâché et que tout le premier étage avait été inondé. 

 Jack était près de la table, entouré de Grand-Mère et de Tante Dallas. Il semblait effrayé, mais résolu : leur annoncer une épreuve qui pouvait les tuer faisait bel et bien partie de son travail. 

 Fiona sortit de la cuisine, toute pâle. Les larmes avaient laissé des traînées sur ses joues. 

 Eliot avait envie de lui dire que tout irait bien, qu’il ne croyait pas aux prédictions de Tante Dallas, et qu’elle ne devrait pas y accorder d’importance non plus. Qu’ils allaient se sortir de cette nouvelle épreuve comme ils l’avaient fait avec Soukh. 

 Mais avant qu’Eliot ait pu ouvrir la bouche, Jack s’éclaircit la voix et dit : 

 — Désolé de vous prévenir au dernier moment. C’est le Conseil qui en a décidé ainsi. 

 — Je ne devrais pas rester là, dit Dallas en allant vers Fiona. (Elle prit ses mains pour les embrasser.) Je te donne ma bénédiction, mon enfant. 

 Puis elle se tourna vers Eliot et le prit à part. 


— Je te donne également ma bénédiction, Eliot de noble naissance.



Elle l’embrassa à son tour, sur le front.



Il eut l’impression qu’elle le marquait au fer, et des couleurs se mirent à tourbillonner dans son esprit. Il voulut crier, mais il émit seulement un hoquet de surprise.



Tante Dallas s’écarta et la sensation s’estompa. Elle alla ensuite prendre Grand-Mère dans ses bras, et cette dernière la serra contre elle en retour avec une réelle affection. Cela surprit Eliot autant que le baiser qu’il venait de recevoir.



Dallas se dirigeait vers la porte quand elle s’arrêta à la hauteur de Jack.



— Je n’étais pas là, lui murmura-t-elle. Ne le dis même pas à la lune si elle te le demandait.



Son ton était léger et plein de lyrisme, et pourtant elle parvenait à y laisser planer une menace.



Jack déglutit.



— Oui, madame.



Fiona se raidit en observant cet échange avec une intensité qu’Eliot ne lui avait encore jamais vue.



Les dernières lueurs du soleil couchant s’en allèrent quand Dallas ferma la porte derrière elle.



Cessi alluma le vieux plafonnier jauni.



Jack interrogea Grand-Mère du regard. Celle-ci lui donna un signe d’assentiment.



— Cette fois, le Conseil veut que vous fassiez couler le sang. M. Mimes appelle cette épreuve « the test of death ».



— Ça signifie « l’essai de la mort », murmura Fiona à son frère.



Eliot se dandina d’un pied sur l’autre.



— On va juste être plus futés qu’eux, comme la dernière fois.



— Ce ne sera pas si facile, dit Jack. Il y a une fête foraine abandonnée près du parc national de Mont Diablo. Un déséquilibré a kidnappé une petite fille, et il la tuera à minuit si vous ne la sauvez pas.



Eliot agrippa le bord de la table.



— De quoi tu parles ? Qu’est-ce que cette fille a à voir avec nous ? Pourquoi la mêler à tout ça ?



Fiona se rapprocha de son frère. Jack devint la cible de son regard intense.



— Ce n’est pas une blague ?



Jack s’éloigna d’un pas et leva les mains.



— C’est vrai, et on ne peut plus rien pour cette petite fille. Tout comme pour vous.



Grand-Mère hocha la tête.



— Ce ne serait pas la première fois que le Conseil implique des innocents.



Eliot savait que sa sœur et lui étaient considérés comme des pions jetables sur l’échiquier du Conseil, alors comment traitaient-ils ceux qui ne leur étaient même pas apparentés ? Un frisson lui courut le long de l’échine.



L’horloge du couloir sonna.



— Dans six heures, il sera minuit, dit-il.



— Ne vaudrait-il pas mieux prévenir la police ? protesta Fiona. Aucune épreuve ne mérite qu’une innocente meure. C’est peut-être ça le test : voir si nous pouvons prendre la bonne décision.



Cessi lui tapota la main.



— Le sens moral de la famille, ma chérie, est bien différent de ce que toi et moi considérons comme bien ou mal.



Comment était-ce possible ? Toute leur vie, Grand-Mère et Cessi leur avaient appris à distinguer le bien du mal. Et à présent, ces leçons ne voulaient plus rien dire ?



— Appeler la police ne servirait à rien, expliqua Jack. Même si les flics le trouvaient avant minuit, ce fou a des scanners radio. Il serait averti de leur arrivée. Avant qu’ils réussissent à l’attraper, il aurait fini son travail et aurait pris la fuite.


 C’était horrible. L’enjeu de la première épreuve était grand : leur vie à tous les deux. Mais cette fois… le Conseil avait mis en danger une petite fille. Ce n’était pas juste. 

 — Je les déteste, murmura Fiona. 

 Eliot se demanda si Dallas était au courant, et si c’était la raison pour laquelle elle était partie si rapidement. 

 — Bon, essayons de réussir cette épreuve, dit-il à sa sœur. On se préoccupera du Conseil plus tard. 

 Fiona hocha la tête. 

 — Alors qui est ce « fou » ? 


— Légende urbaine classique : un type dérangé avec un grand couteau, répondit Jack en mimant un mouvement tranchant. Enfin, celui-ci, je crois qu’il utilise le feu.


 Eliot et Fiona secouèrent la tête, ne comprenant rien à la référence « classique » de Jack. 


— C’est comme dans les films d’horreur qui sortent l’été. Chaque fois, un groupe d’ados se fait décimer un par un, précisa Jack. Et il y a un mec invincible, vous savez ? qui se déchaîne sur tout le monde1 ? 


Eliot chercha un bloc de papier et un stylo pour prendre des notes.



— Quoi d’autre ?


 — Dans ces films, comment font les jeunes pour s’en tirer ? demanda Fiona. 

 Jack eut un geste d’excuse. 

 — Je vous ai dit tout ce que le Conseil m’a ordonné de vous donner comme informations. 

 — Nous comprenons, dit Grand-Mère d’une voix glaciale. 


Jack fouilla dans sa sacoche de moto et en sortit un petit ordinateur portable. Il le posa sur la table.


 — J’ai fait quelques recherches, juste par curiosité. Je pense que si je l’oublie ici, personne ne le remarquera. Il n’y a probablement rien d’utile, de toute façon. 


Jack jeta un coup d’œil à Eliot avant de poser sur Fiona un regard qui en disait long. Il gratifia Cessi puis Grand-Mère d’un petit signe de tête.


 — Madame, je peux attendre si vous avez besoin que je vous conduise quelque part. 

 Grand-Mère toucha le portable d’un doigt, tout en réfléchissant. 

 — Merci, M. Farmington. (Son ton s’était légèrement dégivré.) Je crois que vous en avez fait suffisamment pour nous ce soir. Vous pouvez partir. 

 Il regarda Fiona une dernière fois et s’en alla. 

 — Un ordinateur ? (Cessi s’en approcha, tendit la main sans oser le toucher.) C’est une violation des règles… 34, 55 et 99. 

 Grand-Mère regarda fixement le boîtier en fibre de carbone. 

 — En effet. Mais peut-être que pour cette fois… 


Elle l’ouvrit et l’alluma, mais elle hésita en voyant l’écran de démarrage.


 Eliot et Fiona firent un pas vers la table. 

 Une forêt de séquoias emplissait l’écran. La photo était d’une telle qualité qu’on avait l’impression de pouvoir les toucher. Au centre, une petite fenêtre clignotait, demandant un mot de passe. 

 Fiona admira les arbres – elle les reconnaissait – et poussa Eliot sur le côté. 

 — Je crois que j’ai une idée pour le mot de passe. 

 Elle tapa « séquoia ». 

 L’ordinateur émit un « bip » et des icônes colorées apparurent. Chacun portait un nom : « carte topologique du parc national de Mont Diablo », « dossier du patient 0478 » et « rapport d’incident DF-4829 de la police routière de Californie ». 

 Eliot remarqua quelques notes de musique dans un coin, et le symbole d’une antenne envoyant des ondes. 

 L’ordinateur de Jack était connecté au monde entier. Il devait y avoir de la musique, des films, des gens avec qui bavarder… tout. Eliot aurait donné n’importe quoi pour rester cinq minutes seul avec cette machine. 

 Il secoua la tête en se souvenant de ce qui se passait. 

 — Regarde d’abord le rapport de la police, dit-il à Fiona. 

 Les mains de Fiona s’immobilisèrent au-dessus du clavier. 

 — Comment on fait ? 

 Grand-Mère regarda Cessi, qui secoua la tête. 

 Comme ils étaient tous stupides ! Jack venait de leur livrer tout ce qu’ils avaient besoin de connaître sur l’épreuve à venir –probablement au risque de sa propre vie – et aucun d’eux ne savait comment se servir d’un ordinateur ! 

 — Laisse-moi essayer, dit Eliot. 

 La mâchoire de Fiona se crispa d’irritation, mais elle obtempéra. 

 Eliot caressa les touches du bout des doigts, pour les sentir, sans appuyer. Sous le clavier, il y avait un rectangle lisse. Il l’effleura du pouce et une flèche apparut à l’écran, bougeant au rythme de son doigt. Ravi, il lui fit décrire un arc de cercle. 


Comme avec le violon et la guitare, Eliot comprenait l’instrument rien qu’en le touchant. Il ne s’agissait en aucun cas d’une maîtrise innée, mais plutôt d’une bonne intuition dans un coin du cerveau.


 Il fit bouger le curseur jusqu’au rapport de police et tapa deux fois comme s’il jouait deux notes sur son violon. 

 Le fichier s’ouvrit. Il contenait la photo d’identité d’un homme, qui mesurait un mètre soixante-dix, avait les cheveux châtains, les yeux marron, sans rien d’inhabituel… jusqu’à ce qu’Eliot remarque les cicatrices qui lui défiguraient la moitié du visage. Son oreille gauche disparaissait sous des brûlures. 


— Perry Millhouse, lut Fiona par-dessus son épaule. Multiples incendies criminels, mises en danger de mort, homicide volontaire… seize victimes.


 Millhouse avait barricadé une école avant d’y mettre le feu. À la lecture du rapport, Eliot se sentit mal. L’homme avait été arrêté, jugé et condamné à mort. Lors de la procédure d’appel, un médecin avait établi son irresponsabilité pour cause de troubles psychologiques graves et le jugement avait été infirmé. Il avait par la suite été placé en détention dans un établissement pour criminels psychopathes. 

 Eliot cliqua pour ouvrir un autre rapport. Celui-là racontait comment Millhouse et deux autres détenus avaient mis l’hôpital en feu, tué deux gardiens et pris la fuite. Leur piste mena aux contreforts montagneux près du parc national de Mont Diablo. Les deux autres détenus tombèrent sous les balles, mais Millhouse échappa aux policiers et trouva refuge dans une cabane. 

 Avant que la police parvienne à l’atteindre, il y mit le feu alors qu’il se trouvait encore à l’intérieur. 

 Les policiers l’avaient vu se consumer. 

 — S’il est déjà mort, qui a enlevé la petite fille ? demanda Fiona. 


Grand-Mère parcourut le rapport par-dessus leur tête. Son expression était indéchiffrable, mais Eliot crut y discerner une ombre fugitive… comme si elle avait reconnu l’homme sur la photo.


 — Il reste un rapport, leur indiqua-t-elle. 

 Il l’ouvrit. 

 Il s’agissait d’une enquête en cours. L’année passée, trois enfants avaient disparu près du parc de Mont Diablo. La dernière en date, Amanda Lane, avait disparu la veille. 

 Le dossier contenait aussi une photo d’elle. Elle venait de perdre des dents de lait, les incisives, et souriait fièrement au photographe. 


— C’est comme les photos qui avaient été prises de nous, murmura Fiona. La campagne organisée par la police au supermarché, tu te rappelles ?


 Eliot toucha la photo d’Amanda du bout des doigts. 

 — Oui. 

 Il regarda la pendule. 

 — Il faut y aller. Nous aurions dû accepter que Jack nous conduise là-bas. 

 — J’ai une voiture, dit Grand-Mère. Je vous y emmènerai aussi vite. 

 Abasourdis, les jumeaux se regardèrent. Grand-Mère avait une voiture ? Elle savait conduire ? Elle se déplaçait toujours à pied ou, à la rigueur, en bus. 


— D’accord, super. (Eliot s’arma de courage pour continuer.) Nous avons besoin de rassembler quelques affaires avant de partir. L’équipement qui nous a servi dans les égouts. On en a pour une minute.


 Grand-Mère le dévisagea un moment. 

 — Dépêchez-vous. Je vous retrouve devant l’immeuble. 

 — Est-ce que j’emballe de la nourriture ? demanda Cessi. Je peux être prête à partir dans un instant. 

 Grand-Mère la regarda, les yeux plissés. 

 — Tu sais bien qu’il y aura à peine assez de place pour nous trois dans ma voiture, Cecilia. 

 Déçue, Cessi baissa la tête. 

 Eliot se tourna vers sa sœur. 

 — On va à la cave ? suggéra-t-il, tout en attrapant son sac à dos. 

 Ils dévalèrent les escaliers. Mais ils ne firent pas la course pour savoir qui serait le plus rapide. Tous leurs jeux d’enfants avaient laissé place à l’anticipation anxieuse de ce qui les attendait cette nuit-là. 


« The test of death ». L’essai de la mort. 

 Eliot espérait qu’Oncle Henry se trompait là-dessus. 
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1.
« Sous-genre du cinéma d’horreur où un tueur fou poursuit implacablement un groupe de jeunes adultes. Le tueur résiste aux coups de feu, d’arme blanche, etc., et continue de traquer ses futures victimes. Dénigrés par la critique, ces films, comme certains l’ont fait remarquer, sont une métaphore du mal incontrôlable plus qu’un commentaire sur la morale humaine, et on peut les rapprocher des contes du Moyen Âge tardif, tout aussi crus. L’origine du genre est généralement attribuée au film d’Alfred Hitchcock
Psychose, de 1960. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume VI :
Mythes modernes, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).



  


 LA SEULE CHOSE QUI LA RENDAIT FORTE 
 


Fiona noua un mouchoir sur son visage de façon à protéger son nez et sa bouche. La poussière du sous-sol gênait sa respiration. Elle retrouva son fusil Westley Richards et une boîte de cartouches sur un tas de vieux journaux jaunis. 

 Le poids de l’arme la rassura. Avec tout ce qui leur arrivait, elle ferait mieux de l’avoir toujours dans son sac. 


Avait-elle l’air d’une criminelle ? L’arme à la main, le visage camouflé. Ou peut-être ressemblait-elle un peu à Jack ? À une rebelle.



À l’autre bout de la cave, Eliot accordait son violon. Elle agita sa lampe dans sa direction. Il était si concentré qu’il ne remarqua rien.


 À chaque nouvelle note, des particules de poussière s’agençaient dans l’atmosphère, comme une mosaïque. 


Elle s’émerveilla de ce phénomène, tout en ressentant un pincement de… jalousie ?


 Peut-être. 


Il s’était mis au violon comme s’il était né avec l’instrument dans les mains. Il avait dompté des rats, apaisé Soukh, et voilà qu’à présent, il parvenait à faire danser l’air. À quoi d’autre excellait-il encore ?



Et elle, que savait-elle faire ? Recracher des chiffres et des informations comme une encyclopédie ambulante ? débarrasser les tables ? À quoi ces qualités pouvaient-elles lui servir face à un dangereux pyromane ?


 Elle savait couper. 

 Fiona fit claquer son bracelet en caoutchouc. Elle sentit une légère morsure sur son poignet. Horrifiée, elle examina sa main. 


Elle devait faire attention. Si elle avait été suffisamment énervée, elle aurait pu se trancher la main et se saigner à blanc.


 Alors quel était son talent ? tronçonneuse sur pattes ? cutter géant ? Était-ce un don ou une malédiction ? 

 Elle tendit son élastique entre deux doigts et l’appuya contre une statue de jardin. Son bracelet traversa le cupidon de ciment aussi facilement que l’air. 

 La tête de l’angelot roula sur le sol, son visage enfantin tourné vers elle. 

 Ça faisait du bien. 

 Avec l’état d’esprit approprié, elle était capable de couper n’importe quoi. Personne ne parviendrait à l’arrêter. Pas même l’impressionnant Oncle Aaron. Ni Grand-Mère. 

 Cette pensée la glaça. 


Non. Elle ne serait jamais capable de couper quelque chose de vivant.


 Elle s’agenouilla et caressa le visage du chérubin. 

 — Désolée, chuchota-t-elle à la statue. 

 Son ventre grogna et son sang se refroidit. Elle avait besoin de manger. 


Elle retrouva le goût du chocolat sur ses lèvres, mais ses dernières truffes étaient un lointain souvenir. N’avait-elle pas décidé d’en finir avec cette dépendance ? Elle aurait sans cesse besoin d’en manger davantage pour continuer à ressentir l’énergie procurée par le glucose.


 Eliot cessa de jouer du violon et se tourna vers elle. 

 — Je suis prêt. 

 — Vas-y, je te rattrape. 

 — Ça va ? 

 — Oui, dit-elle en se relevant lentement. Pas de problème. J’ai juste besoin de quelques secondes supplémentaires. 

 Eliot hocha la tête. 

 — Je vais dire à Grand-Mère que tu arrives. 

 Il hésita, comme s’il souhaitait ajouter quelque chose, comme s’il sentait que sa sœur n’allait pas très bien. Mais il tourna les talons et gravit l’escalier en courant. Le rayon de sa lampe tressautait dans le noir. 

 Plus qu’un jour à vivre. Comment était-ce possible ? Tante Dallas y croyait, pourtant. Et quand Fiona se concentrait sur ce qu’elle avait vu et senti lors de la prédiction du fil… elle aussi savait que c’était la vérité. 


Elle avait vraiment besoin d’un chocolat : une bouchée de ganache, de caramel au beurre, de liqueur à la cerise… Un seul.


 Après tout, pourquoi pas ? Pourquoi se contenter de l’ennuyeuse Fiona, celle qui regardait ses pieds et ne protestait jamais ? La vie d’une petite fille était en jeu, ce soir. Sans compter celle de son frère et la sienne. 

 Elle devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour donner le meilleur d’elle-même, non ? 

 Au fond, n’était-ce pas égoïste de rejeter la seule chose qui la rendait forte ? 

 Et s’il ne lui restait plus qu’une petite journée… pourquoi se refuser un des plaisirs de la vie ? 

 Fiona inspira profondément. Elle savait ce qu’elle devait faire. 

 Elle monta lourdement les marches qui menaient dehors et courut jusqu’à la benne où échouait tout ce qui passait par le vide-ordures de l’immeuble. 


Soulevant le couvercle d’une main, elle se hissa dans le conteneur.


 La puanteur la fit suffoquer : couches sales, restes de barbecue, moisissures et relents de gasoil. Elle eut un mouvement de recul qui faillit la faire tomber. 

 Elle pressa le mouchoir sur son nez et balaya le contenu de la poubelle du rayon de sa lampe. 

 Un rat la regarda en clignant des yeux avant de continuer à dévorer un beignet à la confiture moisi. 

 Que faisait-elle là ? Elle fouillait une benne à ordures au crépuscule ? Elle cherchait un cadeau qui lui était peut-être nocif ? Elle perdait du temps pour la deuxième épreuve… 

 Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. 

 Le faisceau s’arrêta sur un cœur rouge sang. Il était couvert d’emballages de fast-food. Elle attrapa la boîte, tenta d’enlever le gras et la mayonnaise qui la maculaient et la serra sur sa poitrine. Elle vérifia qu’elle était bien fermée et la rangea dans son sac. 

 Parfait. 

 Elle se laissa tomber hors de la poubelle et s’essuya les mains. 

 Une ombre glissa jusqu’à l’entrée de la ruelle. Deux coups de Klaxon retentirent. 


Fiona fila vers la voiture de sa grand-mère, enfin prête à affronter la mort.

  


 LE PALAIS DES GLACES 
 


Eliot était coincé contre Fiona sur le siège passager, tandis que Grand-Mère fonçait dans la rue au volant de sa voiture. C’était une Jaguar
xkss – que ni l’un ni l’autre n’avait jamais vue. Cette merveille bleu nuit se réduisait quasiment à un immense capot dont la courbe aérodynamique s’étendait devant le pare-brise. Eliot se demanda comment Grand-Mère réussissait à voir la route. Il n’y avait que deux sièges en cuir, et pas de banquette arrière.



Où allaient-ils caser la petite fille, une fois qu’ils l’auraient sauvée ? Bien sûr, encore fallait-il qu’ils atteignent cette étape.



Au détour d’un virage, Eliot s’affala sur sa sœur. Elle lui donna un coup de coude en retour.



Elle sentait les œufs et le gras. Qu’avait-elle fait pendant les quelques minutes où il l’avait laissée seule ?



— Tu connais Perry Millhouse ? demanda-t-il à Grand-Mère.



Elle conduisait en silence. Ils sillonnaient et contournaient des collines en pente douce. Le crépuscule transformait en silhouettes inquiétantes les chênes noirs qui parsemaient le paysage. Les ombres s’allongeaient, s’étiraient et occultaient la lumière.



— J’ai connu cet homme avant qu’il perde la tête, répondit finalement Grand-Mère. Désormais, ce n’est qu’un animal. Rien de plus.



— Mais pourquoi commet-il ces crimes affreux ? demanda Fiona. Tuer des gens, mettre le feu à des bâtiments, enlever une petite fille ?



— Ne réfléchissez pas à cela. (Grand-Mère éteignit les phares. Les bas-côtés de la route devinrent presque invisibles.) Concentrez-vous sur votre mission : trouver Amanda Lane et décamper. Évitez autant que possible de croiser son chemin.


 — Pas de problème, murmura Eliot. 

 — Si vous le rencontrez, n’hésitez pas à agir. Si vous lui en laissez l’occasion, il vous détruira. 

 Eliot jeta un coup d’œil à sa sœur. Elle semblait sur le point de vomir. Il déglutit, soudain mal à l’aise lui aussi. 

 Grand-Mère bifurqua vers un chemin de terre. Un panneau faiblement éclairé indiquait : 

   


Les Trésors de Haley – Antiquités 

 Fête foraine, Palais du rire et attractions 

 Se renseigner à la billetterie 

 (Ouvert de 9 heures jusqu’au crépuscule) 

   

 — Si Millhouse opère aux alentours du parc de Mont Diablo, c’est ici que vous le trouverez, leur indiqua Grand-Mère. Il aime ce genre d’endroits. 


Au loin, on distinguait les formes des caravanes et des attractions. Dans l’obscurité, on aurait dit des dinosaures métalliques.


 Grand-Mère coupa le moteur de sa Jaguar, se mit au point mort et continua à rouler jusqu’au grillage. 

 — Et qui c’est, ce Millhouse ? demanda Eliot. Un membre de la famille ? une créature comme Soukh ou juste un fou ? 

 — Rien de tout cela, dit Grand-Mère. Il s’est emparé de quelque chose, qui l’a transformé. 


— Quoi donc ? demanda Fiona. Et en quoi s’est-il changé ?



Grand-Mère fronça les sourcils en réfléchissant.



— Il a volé un feu. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir, pour l’instant.



Eliot ne comprenait pas. Du feu ? Pourquoi quelqu’un aurait-il besoin de voler du feu ? Il suffisait de craquer une allumette ou d’allumer une cuisinière pour en avoir.



La voiture s’arrêta.



Eliot savait qu’il devait sortir pour sauver la vie de cette petite fille, mais il avait l’impression d’être scotché au siège. Il avait peur.



Grand-Mère se tourna vers lui. Sa main quitta le volant comme pour le réconforter d’un geste affectueux, mais elle arrêta son mouvement.



— J’ai fait de vous des enfants polis, doux et attentionnés, murmura Grand-Mère. Mais vous ne pouvez plus rester ainsi. Ce soir, vous serez peut-être amenés à tuer.



Eliot sentit sa peau se hérisser de chair de poule. Fiona secoua la tête.



— Le Conseil a déclaré qu’il s’agissait de l’épreuve du sang, leur rappela Grand-Mère, essayant de les raisonner. Ils ont dû s’arranger pour ne pas vous laisser le choix : la vie de quelqu’un sera sacrifiée. Gardez l’avantage, et faites en sorte que ce ne soit pas la vôtre.



— Il doit exister une autre solution que le meurtre, souffla Fiona.



Eliot savait qu’ils trouveraient un moyen, comme ils l’avaient fait pour Soukh. D’une manière ou d’une autre, ils y arriveraient une fois encore.



Grand-Mère les observa dans le noir.



— Restez dans l’ombre.



Fiona ouvrit la portière.



— Viens.



Elle attrapa la main d’Eliot.


 Normalement, cela aurait constitué une infraction à leur code de conduite fraternelle, qui leur interdisait de se toucher depuis qu’ils ne portaient plus de couches. Mais ce soir-là, c’était différent. 

 — Je reste ici. Je vous attends, leur dit Grand-Mère. 

 Eliot lui adressa un signe de la main, qu’elle ne pouvait peut-être pas voir dans l’obscurité. 


Fiona marcha devant, les menant jusqu’au grillage. Il y eut un léger froissement et elle poussa de côté un pan qui avait apparemment été découpé.



Quatre projecteurs au sommet de poteaux téléphoniques s’allumèrent. Une lueur blafarde éclaira la scène.



Ce dépotoir ressemblait à une vraie fête foraine, mais déglinguée, et qui n’avait pas fonctionné depuis trente ans. Plus loin, des caravanes formaient un entassement périlleux, et le long du grillage s’alignaient de monstrueuses montagnes russes – le Zipper, le Whiplash, l’Avalanche, le Spinout – toutes rouillées et éteintes depuis longtemps.



Les lumières là-haut paraissaient fortes, mais elles perdaient de leur intensité avant de toucher le sol, où les ombres prenaient le pas sur la clarté.



Eliot et Fiona se faufilèrent à l’intérieur de la fête foraine fantôme en restant dans la pénombre.



Ils s’arrêtèrent près d’un carrousel ; du centre partaient les tubes en cuivre d’un calliope. Des chevaux grimaçants à la peinture écaillée et pâlie se pourchassaient. Ils donnèrent des frissons à Eliot.



— Qu’est-ce que tu crois que Jack a voulu dire avec ses « films d’horreur » ? chuchota Eliot. Tu crois que Millhouse a du feu et des couteaux ?


 Fiona haussa les épaules. 

 Le Conseil savait-il qu’ils n’avaient encore jamais vu de film ? Que pour comprendre les mythes urbains, il fallait sans doute être en contact avec le monde contemporain ? En les isolant pour les protéger, leur grand-mère les avait peut-être bien privés des informations dont ils avaient besoin pour survivre. 

 — Il a parlé d’enfants qui meurent en colonie de vacances, se rappela Fiona. Je n’ai pas compris cette référence. Il s’agit peut-être d’une sorte de conte pour faire peur aux gens. 

 Eliot hocha la tête tout en se demandant comment les personnages de ces films se débrouillaient pour rester en vie. 

 Ils arrivèrent à une enfilade de baraques : des stands de tir, des paniers de base-ball, des clowns en plastique, bouche ouverte et pistolet à eau au poing, des échelles de corde, des chamboule-tout en bouteilles de bière. 

 — Alors, c’est quoi le plan ? 

 — Je n’en sais rien, répondit Fiona en lançant à son frère un regard excédé. Ouvre l’œil et ferme la bouche. 


— Ces grosses caravanes au fond, chuchota-t-il. Je parie qu’Amanda est là-dedans. On peut y enfermer quelqu’un.


 — Il y a aussi la billetterie, dit Fiona en cherchant dans le paysage où celle-ci pouvait se trouver. 

 Elle plongea la main dans son sac et mit un chocolat dans sa bouche. 

 — Tu manges de ces trucs maintenant ? Tu es folle ou quoi ? 

 L’air incertain, Fiona semblait réfléchir. 

 — Oui, marmonna-t-elle entre deux bouchées. Ça m’aide. (Elle leva les mains dans un geste d’irritation.) Allons-y, examinons les caravanes. 

 Ils s’apprêtaient à faire demi-tour dans l’allée bordée d’attractions lorsqu’une lueur apparut à trente pas d’eux, sur leur chemin. 

 Il s’agissait d’une flamme minuscule, mais d’une intensité si forte qu’Eliot dut cligner des paupières tant ses pupilles peinaient à s’habituer à la luminosité. 

 La source de lumière était un briquet dont l’argent poli en reflétait l’éclat. Une main sale aux ongles fendus le tenait. Et, au bout de cette main, il y avait un homme en combinaison bleu-gris. 

 Fiona se rapprocha d’Eliot. Épaule contre épaule, ils restèrent dans l’obscurité. 

 L’homme porta le briquet à son visage et alluma une cigarette. Il paraissait normal, du moins son profil droit l’était. Mais il se tourna ensuite vers les jumeaux et Eliot put le voir en entier. 

 Il en eut la respiration coupée. 

 Du côté gauche, ses cheveux avaient disparu et son visage semblait avoir fondu. Il n’avait plus d’oreille et son œil était blanc et sans vie. 

 Cet homme était Perry Millhouse. 


— Je vous ai entendus, dit-il d’une voix rauque. Je vous attendais, tous les deux. Je sais que vous êtes là.


 Eliot remarqua que Millhouse portait un bidon de lait dans son autre main. Et il sentit une odeur d’essence. 

 — On court, murmura Eliot. 

 — Vous croyez qu’après ce qu’ils m’ont fait, vous pouvez me tuer ? (Il montra son profil gauche.) Vous vous imaginez que je n’ai pas essayé moi-même ? 

 Il se tourna et cria : 

 — Sortez ! Sortez de là ! Où que vous soyez ! 

 — S’il est là, dit Fiona, alors la petite fille… 

 — … est toute seule. Allons-y. 

 — Attends. 

 Fiona sortit son fusil. 

 Millhouse poussa un gros soupir. 

 — D’accord… On ne se complique pas la vie, alors. Ça peut être drôle aussi. 

 Il rangea le briquet dans sa poche, leva la main et tira sur un interrupteur à l’ancienne, à deux leviers. Des étincelles crépitèrent lors de la manœuvre. 


Les ombres s’évanouirent et la fête foraine s’illumina d’un millier d’ampoules brillantes qui créaient des effets stroboscopiques, qui se pourchassaient et donnaient vie aux couleurs passées des attractions.


 Millhouse se retourna et les repéra. 

 — J’ai le feu. Cela suppose de la chaleur… et de la lumière, chers enfants. 

 Grâce aux illuminations, Eliot put voir que la combinaison que portait Millhouse n’était pas fermée : la poitrine et le ventre de l’homme ressemblaient à une mosaïque de cicatrices. Ce n’étaient pas des brûlures, mais les marques d’une centaine d’incisions, que personne ne s’était donné la peine de refermer correctement. 

 Le cœur au bord des lèvres, Eliot finit tout de même par expirer. Il se tourna vers Fiona. La panique la clouait sur place. 

 Il lui saisit la main et se mit à courir en la tirant à sa suite. Elle sortit de sa léthargie. 

 Main dans la main, ils se lancèrent à fond de train dans l’enfilade de baraques. Les lumières clignotantes donnaient le tournis. Les couleurs se mélangeaient. Eliot baissa les yeux vers le sol couvert de paille sans cesser de courir. 

 Derrière eux, il entendait le liquide qui clapotait dans le bidon, et l’homme qui respirait bruyamment. De plus en plus proche. 

 — Le fusil… 

 — Je ne peux pas tirer sur quelqu’un si facilement ! protesta Fiona, mi-suppliante, mi-hors d’haleine. 

 Au risque de perdre l’équilibre, Eliot regarda par-dessus son épaule. Millhouse n’était plus qu’à dix pas derrière eux. 

 — Il nous rattrape ! Tu dois le faire. 

 Ils continuèrent leur course, aussi vite que leurs jambes le leur permettaient. Le fou semblait assez proche pour les attraper en tendant le bras. Fiona s’immobilisa soudain, fit volte-face et leva son arme. 

 En poussant un cri, elle tira. 

 Les canons crachèrent deux éclairs jumeaux et la force de l’impact la fit basculer. 

 Millhouse tomba en arrière, puis roula sur lui-même avant de s’arrêter. 

 Le bidon de lait rebondit aux pieds d’Eliot, qui shoota dedans pour éloigner d’eux l’essence. 

 Le bidon s’envola, le bouchon sauta et le liquide s’échappa en glougloutant. 

 Le visage de Fiona était figé d’effroi, tandis qu’elle regardait fixement la silhouette avachie. Elle lâcha l’arme fumante et se releva. 

 — Je l’ai tué. Je ne voulais pas. 


— On va appeler les secours, dit Eliot. La police nous aidera à trouver Amanda. (Il s’approcha de la forme allongée de Millhouse qui gisait face contre terre, trop effrayé pour le toucher même s’il voulait l’aider.) Et il n’est peut-être pas trop tard pour le sauver, lui aussi.


 L’homme toussa et rit en se retournant. 

 — C’est bien trop tard pour moi, mon p’tit gars. 

 Les impacts de balles trouaient sa combinaison, mais il n’y avait pas de sang. Des blessures sur sa poitrine jaillissaient des flammes dont s’écoulait un liquide épais comme du napalm, qui atteignit le sol… La paille s’enflamma. Puis la flaque d’essence. 


Millhouse se leva, tendit la main vers le feu qui rampa vers lui, léchant le côté gauche de son corps. Le tissu synthétique de sa combinaison fondit.


 Les flammes se rassemblèrent dans sa paume, en se tordant et en crépitant avec frénésie. Eliot ne pouvait plus bouger, si fasciné par les langues de feu dansantes qu’il ne réfléchissait plus. 

 Millhouse se rapprocha d’eux. 

 Une bouffée d’air précéda une vague de chaleur insoutenable. 

 Le bidon de lait avait fondu et libéré le reste de son contenu. Le liquide enflammé coula vers le stand de base-ball et la baraque de contreplaqué s’embrasa. Le bruit soudain et la chaleur firent enfin réagir Eliot et Fiona. 

 Ils se mirent à courir. 

 Derrière eux, le fou éclata de rire. 


L’allée des attractions tournait vers la droite, dans un cul-de-sac. Un rassemblement de caravanes leur bloquait le passage ; elles étaient entassées en une masse informe de fer-blanc et de verre étincelant.


 Au-dessus, un néon flamboyant annonçait : 

   

 « LE PALAIS DES GLACES !!! » 

   

 C’était un labyrinthe de miroirs. Pas moyen de le contourner. Impossible de l’escalader. 

 Ils étaient pris au piège. 


Eliot se retourna, le cœur battant et les poings serrés. Il n’avait aucune chance de s’en sortir face au forcené, mais il était prêt à se battre.


 Millhouse s’avança vers eux, une traînée de feu derrière lui, le sourire aux lèvres. Il savait qu’il les avait coincés. 


Eliot repéra le fusil, au loin, là où Fiona l’avait laissé tomber. Il ne leur avait pas été d’une grande utilité, mais il avait ralenti le tueur.


 Fiona observa les alentours. 

 — Viens ! (Elle lui indiqua du doigt une direction.) Regarde, là-bas ! 


De l’autre côté du Palais des glaces, il y avait un escalier : une issue.


 Quand il était petit, Eliot avait réussi des milliers de casse-tête à base de labyrinthes. Il était bon dans ce domaine, même avec ceux en trois dimensions où les chemins se croisaient dessus et dessous. Peut-être pouvaient-ils semer Millhouse dans le dédale ? 

 Fiona partit devant, escaladant quatre à quatre les marches menant à l’entrée, Eliot sur ses talons. 

 À l’intérieur, les murs étaient faits de verre transparent et de miroirs bien astiqués – ce que découvrit Eliot quand il fonça droit dans l’un d’eux. 

 Il en fut étourdi un instant. 

 — Ne reste pas là ! lui cria Fiona. Par ici. À gauche. 

 Eliot secoua la tête pour retrouver ses esprits. 

 — Non, il faut aller à droite ! 

 Dans la plupart des labyrinthes, le bon chemin se trouve à droite. Il valait mieux commencer par le plus évident. Il tâtonna devant lui pour éviter de heurter une nouvelle barrière invisible. 

 Il tourna. 

 Fiona ne l’avait pas suivi. Quelle tête de mule ! Elle avait emprunté le passage adjacent. 

 — Fais demi-tour ! lui cria-t-il à travers la vitre. 

 Millhouse gravit bruyamment l’escalier et apparut à l’entrée du labyrinthe. Sa main serrait toujours une poignée de flammèches. 

 Un relent de cheveux grillés et de chair carbonisée parvint aux narines d’Eliot. 

 Fiona essaya instinctivement de se rapprocher de son frère. Elle appuya inutilement les deux mains contre la paroi de verre qui les séparait. 

 — Enfuis-toi ! lui cria-t-elle. 

 Pas question de la laisser là. 

 Millhouse s’engagea dans le labyrinthe, prenant le chemin emprunté par Eliot. Il venait le chercher. Eliot ne pouvait pas se laisser attraper sans rien tenter. 

 Il prit ses jambes à son cou. 
  


 LIENS DE DÉPENDANCE 
 


Fiona vit Millhouse hésiter à l’entrée du labyrinthe. Il la regarda elle… puis Eliot, avant d’avancer lourdement dans le passage, vers son frère. 

 Eliot s’enfuit, rapide comme l’éclair. 


Millhouse passa tout près de Fiona, de l’autre côté de la paroi de verre. Sa chair se consumait, tombait, se régénérait et flambait de nouveau. Elle sentit la chaleur de la combustion. Elle aurait voulu hurler, mais la peur l’empêchait de respirer.


 Millhouse leva un doigt enflammé dans sa direction et, avec un sourire, articula silencieusement : « Après, c’est ton tour. » 

 Puis il se détourna et partit à la poursuite d’Eliot. 

 Impuissante, Fiona observa son frère se déplacer sans effort à travers les tours et détours invisibles. Il évitait tous les culs-de-sac. 


Millhouse avançait tout aussi rapidement. Comme s’il connaissait le trajet par cœur.


 Il fallait qu’elle aide son frère. Elle tendit la main pour prendre son fusil… qu’elle n’avait plus sur elle. Elle l’avait laissé tomber quand elle avait cru avoir tué l’homme. Désormais, elle regrettait qu’il ne soit pas mort. On avait le droit de tuer quand il s’agissait d’un cas de légitime défense, non ? 


Si seulement elle avait encore son arme. Un coup de feu à bout portant dans la tête de Millhouse devait être suffisant pour l’arrêter… au moins assez longtemps pour qu’ils sortent de ce guêpier.


 Sa main effleura la boîte de chocolats. Elle devait en manger un pour se sentir plus forte, pour raisonner plus clairement. 

 Pas question. Perdre son temps à manger des sucreries ? Il fallait d’abord qu’elle retrouve Eliot. Ensemble, ils étaient plus forts. Il aurait besoin d’elle pour affronter le psychopathe. 

 Elle se précipita vers l’entrée du labyrinthe, pour reprendre son fusil et… elle heurta de plein fouet une arête de verre invisible. 

 Elle rebondit dessus et tomba. Sa vue se brouilla et s’assombrit, son corps devint flasque. Un tintement aigu résonna à ses oreilles puis se transforma en un gémissement monocorde. 

 Sa vue revint peu à peu. Elle se frotta la tête et sentit un liquide poisseux sous ses doigts. De la sueur, sans doute… ou est-ce qu’il pleuvait, dehors ? 

 Elle regarda sa main. Elle était couverte de sang. 


— Oh ! fit-elle en comprenant d’une manière parfaitement calme et abstraite ce qui venait d’arriver.



Elle avait au moins une commotion, peut-être même une véritable fracture du crâne.


 Elle appliqua la paume de sa main à la naissance de ses cheveux et sentit le sang qui perlait. 

 Des volutes de fumée s’élevaient du plancher. Elle vit que le chemin emprunté par Millhouse avait pris feu. 

 Elle rassembla ses pensées. 

 Elle se rappelait : Perry Millhouse, la petite fille à sauver avant minuit, son frère en danger de mort. 

 Fiona se releva. Prise d’un étourdissement, elle dut se rasseoir lourdement. 

 Les élancements dans son crâne étaient si violents qu’elle avait l’impression que celui-ci allait se fendre en deux. Le sang coulait de son front sur son visage. 

 Elle aperçut sa besace, et son contenu éparpillé. La boîte en forme de cœur avait perdu son couvercle et les chocolats luisaient à la lueur du feu. 

 Oui, voilà exactement ce dont elle avait besoin pour se sortir de cet engourdissement : le coup de fouet provoqué par le sucre lui donnerait un peu de courage et la volonté nécessaire pour se lever et aller chercher son fusil. 

 Elle rampa vers le cœur de satin, tendit la main vers les losanges de chocolat au lait, ou les caramels surmontés de roses en sucre, ou un rocher aux amandes… 

 Elle en avait l’eau à la bouche. 

 C’est alors que des morceaux d’amande se mirent à bouger. Elle s’immobilisa, les doigts presque sur l’objet de sa convoitise. 

 Des insectes. 

 Il y avait des insectes sur ses chocolats : des moucherons qui s’agitaient et des asticots qui grouillaient. Ils avaient dû entrer dans la boîte pendant son séjour dans la benne à ordures. Pourquoi Fiona avait-elle été si stupide ? 

 Elle en avait pourtant besoin. 

 Elle sortit une fraise en chocolat rouge. De minuscules éclats de cacao avaient été disposés pour ressembler à des graines… et se partageaient désormais la place avec des vers qui se tortillaient. 

 Sa langue se tordit pour réprimer un haut-le-cœur tandis qu’elle les enlevait. 

 Des trous minuscules perçaient la confiserie. Il y en avait aussi à l’intérieur. C’était dégoûtant. Mais elle devait la manger. Pour Eliot. Sinon, comment trouverait-elle la force de se remettre debout ? 

 Une paroi de verre explosa bruyamment sous la chaleur des flammes. 

 Le temps pressait. Elle se força à approcher le chocolat de sa bouche. Elle sentit quelque chose bouger sous ses doigts. 

 Elle éloigna sa main. Elle ne pouvait pas faire cela. 

 Pourquoi n’avait-elle pas assez de volonté pour se redresser toute seule ? N’était-elle pas suffisamment forte ? 

 Fiona se lécha les lèvres en imaginant la texture de la friandise. Elle la désirait… même couverte d’asticots. 

 Elle l’observa. Oui, elle la voulait. Et se détestait pour cela. 


Elle était faible. Les chocolats la tenaient en leur pouvoir. Comme si ce n’était pas elle qui les mangeait, mais bien eux qui la dévoraient.



Fiona se concentra sur la confiserie et vit un fil qui en partait. Fin comme une toile d’araignée, il ondulait dans des courants d’air imperceptibles. En penchant la tête, elle remarqua qu’il dessinait une courbe jusqu’à son bras.


 Était-ce un des insectes qui avait fait ça ? 


En regardant de plus près, elle vit une fossette microscopique sur son poignet. Comme si le fil pénétrait en elle à cet endroit. Elle tira dessus et sentit la tension à l’intérieur de son bras. Était-ce une hallucination due au choc ? ou peut-être un de ces fils que lui avait montrés Tante Dallas ? Son destin était-il lié à ces chocolats ? Les désirait-elle si puissamment qu’ils faisaient dorénavant partie de sa vie ? ou bien étaient-ce eux qui s’étaient agrippés à elle ? Comme des parasites…


 Elle tira plus fort. Elle sentit un tiraillement douloureux au plus profond d’elle. 

 De la fumée lui enlaçait les chevilles. Elle se mit à tousser. 

 Il fallait qu’elle règle ce problème rapidement. Sinon, elle allait rester là, hésitant à manger des chocolats pendant que son frère se faisait tuer et que le labyrinthe se consumait autour d’elle. 

 Elle en était capable. Il lui suffisait de garder son calme. 

 Fiona se concentra sur le fil jusqu’à ne plus rien voir d’autre. 

 Elle tira doucement dessus… et sortit tout l’enchevêtrement de nœuds qui représentait sa vie – un ensemble emmêlé de lignes, de boucles et d’intersections, long comme le bras. 

 Fiona suivit le fil partant des chocolats pour voir où il entrait dans ce tissage. Il s’enroulait autour de fibres qui ressemblaient à du verre soufflé, des cheveux, de la ficelle de chanvre, et s’entortillait le long de filaments brillants comme l’or. 


Il était finalement raccordé à un gros tube unique, un vaisseau qui palpitait comme une artère. Pourtant ce n’était pas du sang qui y coulait, mais une épaisse boue sombre.



Quel aspect de sa vie pouvait bien avoir cette apparence ?



Peu importait. Elle allait couper le fil la reliant aux chocolats et en être débarrassée une bonne fois pour toutes.



Fiona tendit son bracelet élastique et le dirigea contre le fil d’araignée. Il céderait comme un rien.



Elle appuya dessus avec son arme caoutchouteuse.



La ligne presque invisible scintilla… mais l’élastique ne passa pas à travers.



Agacée, Fiona réessaya. Rien.



Elle avait tranché le fer et l’acier. Ce n’était qu’un fil de rien du tout. Elle aurait dû y arriver sans effort.



Oncle Aaron lui avait dit qu’elle serait capable de couper n’importe quoi… Mais il lui avait précisé qu’il fallait qu’elle ait envie de le faire. C’était ce qui l’empêchait de s’amputer un doigt quand elle tenait son fil tranchant.



Donc, quelque part, elle ne voulait pas vraiment se libérer de l’emprise des chocolats.



Elle les désirait encore alors qu’ils étaient couverts d’insectes, et qu’elle était sur le point de mourir dans un incendie. Elle voulait en manger plus, tout de suite. Pas un, pas deux ni même sept – elle les voulait tous, jusqu’au dernier.



Sa vue se brouilla de larmes. Jamais auparavant elle n’avait jeté l’éponge, mais cette fois, elle pensa qu’elle allait devoir abandonner.



Elle était forte. Mais son désir était plus puissant encore.



En penchant la tête, son regard fut attiré par l’amas de fils sur ses genoux. La grosse artère frémissante à laquelle étaient reliés les chocolats était enroulée sur le dessus.


 Elle ne savait pas de quoi il s’agissait, mais peut-être cette ignorance jouait-elle en sa faveur. Son inconscient lui interdisait de couper la ligne des confiseries, mais qu’en était-il de ce qui y était relié ? 

 Elle tira une boucle de ce tube mystérieux. À l’intérieur, la boue gélatineuse continuait à circuler. C’était repoussant. Elle pouvait sûrement se passer de cela dans sa vie. 


Mais il s’agissait tout de même d’amputer une partie d’elle-même.


 Avait-elle le choix ? 

 Elle prit sa résolution et étira l’élastique, qu’elle envoya d’un coup sec sur le tube mou. La chose caoutchouteuse opposa autant de résistance qu’une motte de beurre. 

 Le liquide épais s’en échappa à gros bouillons. Ça sentait la bile, le sang et le chocolat. 

 Instinctivement, Fiona écarta le bras. Un flux de cette chose sortait d’elle et couvrait le sol, son sac et la boîte en forme de cœur d’une matière poisseuse fumante. 

 Elle crut d’abord que c’était du sang. 

 Mais elle ne s’affaiblissait pas. En fait, au fur et à mesure que ce fiel s’écoulait, elle se sentait de plus en plus forte. 

 Le flot devint un goutte-à-goutte. Elle se releva. 

 Elle contempla la masse visqueuse presque figée à ses pieds. Plus jamais elle ne mangerait un chocolat. D’ailleurs, ne plus rien avaler du tout lui semblait une bonne idée. 

 Elle n’était plus faible et impuissante. Elle éprouvait de la colère. 

 La personne qui lui avait offert cette boîte de chocolats savait quel effet ils auraient sur elle. Elle se promit de découvrir l’auteur de ce méfait, et de régler ses comptes. 

 Mais d’abord, elle avait plus urgent à faire. 


Elle se tourna vers la sortie du labyrinthe, là où Eliot, suivi de Millhouse, s’était engagé. La piste du pyromane était aisée à suivre : une traînée de feu courait sur le chemin qu’il avait emprunté.


 Elle n’avait plus le temps de trouver patiemment la bonne route à travers le dédale de verre. Elle étira son élastique et avança. Au premier obstacle transparent, elle coupa. 

 La vitre tomba en mille morceaux qui s’éparpillèrent sur le sol. Le verre, couvert d’une pellicule plastique de sécurité, ne la blessa pas, mais là où elle avait tranché la paroi, les arêtes étaient acérées comme un rasoir. 

 Des éclats s’incrustèrent dans son bras, et le sang perla. Comme si une dizaine de guêpes l’avaient piquée. 

 Elle ne se préoccupa pas de la douleur. Cela n’avait aucune importance pour l’instant. Seul le fait de sortir du labyrinthe en avait une. 

 Tranchant tout sur son passage, Fiona laissa derrière elle une piste de verre brisé et de cadres en acier découpés. 

 Elle ne jeta pas un regard aux chocolats, pas un seul. Elle se promit de ne plus jamais laisser quelque chose contrôler sa vie. 

 Fiona avança sans peur, en évitant le feu, jusqu’à ce qu’elle émerge de l’autre côté du Palais des glaces. Elle sauta à terre. 

 Derrière elle, les caravanes n’étaient plus qu’un immense brasier. 

 Son objectif à présent : trouver Eliot et la petite fille. 

 Et s’il le fallait, elle s’occuperait de Millhouse. 
  


 NOCTURNE ENFLAMMÉ 
 


Eliot sauta du haut de l’escalier et roula sur le sol couvert de paille. 


Un instant plus tard, Millhouse sortit du labyrinthe et clopina à sa poursuite.


 — Attends, siffla l’homme. J’ai des choses à te dire, gamin. Des informations dont tu auras besoin. 

 Eliot se précipita vers l’ombre, en direction des remorques qui bordaient le grillage. Il n’allait pas se laisser piéger par une ruse si primaire. 

 Après une minute de course, il s’arrêta pour reprendre son souffle et regarder derrière lui. 

 Millhouse était un point incandescent, toujours lancé à sa poursuite, mais assez loin derrière pour qu’Eliot puisse réfléchir de nouveau. 

 Les flammes s’échappaient du Palais des glaces et le feu se propageait aux baraques. Est-ce que Fiona s’en tirerait indemne ? Elle pouvait facilement sortir, elle était juste à l’entrée… Mais que s’était-il passé ensuite ? Avait-elle fait le tour pour le rejoindre ? 

 Il regretta de ne pas avoir un téléphone portable, comme n’importe qui sur cette planète. 

 Il ne pouvait pas rester immobile à l’attendre. Il rejoignit les remorques au pas de course. Il y en avait au moins une centaine, parfois empilées par trois comme des blocs de construction. La petite fille pouvait se trouver dans n’importe laquelle ou, comme le pensait Fiona, dans aucune. 

 — Amanda ? chuchota-t-il. Amanda Lane ? 

 Il n’osait pas appeler plus fort pour qu’elle l’entende, de crainte que cela indique sa position à Millhouse. Mais s’il ne criait pas, il allait devoir les explorer une par une. Il en aurait pour des heures. 

 Il lui fallait trouver une méthode plus rapide. 


Eliot repéra une échelle et grimpa sur un empilement de remorques. De sa position, il voyait plusieurs foyers flamboyer sur le terrain.



Quelqu’un apercevrait-il ces incendies de la route et appellerait-il les secours ? Il en doutait. Quand ils étaient passés par là plus tôt en voiture, ils n’avaient croisé aucun autre véhicule.



La peur, qu’il avait maintenue à distance jusqu’à présent, l’assaillit alors. Il avait failli être pris au piège dans le labyrinthe, jusqu’à ce qu’il ait l’idée de regarder le sol pour repérer les cadres des vitres et des miroirs qui se dressaient sur son chemin, afin de les éviter.



Millhouse était tout de même arrivé à l’approcher d’assez près pour le toucher en tendant la main. Sa chemise avait été brûlée dans le dos.


 Eliot fut saisi d’un tremblement violent qu’il parvint à maîtriser un instant, puis qui le reprit. 

 Il devait retrouver son sang-froid. Si Millhouse ne réussissait pas à l’attraper, il irait probablement rejoindre la petite fille. Le temps était compté pour tout le monde. 

 C’était injuste de les mettre, sa sœur et lui, en danger de mort pour un simple test, et doublement injuste d’impliquer quelqu’un d’extérieur à la famille. 

 Comment retrouver Amanda Lane ? 

 La dernière fois, lorsqu’ils avaient dû chercher Soukh dans les égouts, il s’était servi de son violon. Pouvait-il procéder de la même manière ? Il n’y avait pas de rats pour lui montrer le chemin, mais peut-être la musique pouvait-elle le lui indiquer autrement ? 

 Il s’agenouilla pour sortir le violon de son sac. Il posa Dame Aurore sur son épaule et en tira quelques notes. 

 Eliot joua. Il commença, comme toujours, par la ritournelle enfantine que Louis lui avait apprise. Ses doigts dansaient sur les cordes, les mouvements de son archet lui venaient naturellement, comme le battement lent et régulier de son cœur. 

 Le monde autour de lui s’effaça et il entendit au loin les voix désormais familières du chœur d’enfants. 

   


Nés dans le sang et la douleur, aimés ou haïs, coiffés ou boiteux ; gazouillis, cris et sourires affamés ; les bébés ne sont pas prêts pour les cruelles épreuves de la vie. 

   


Il ferma les yeux et repensa à la photo d’Amanda Lane qu’il avait vue sur l’ordinateur de Jack. Elle était encore toute gamine. Il lui manquait les deux dents de devant – et elle en avait l’air très fière.



D’autres pensées lui vinrent tout naturellement :
La petite fille à papa… qui grandit bien… un ruban en soie dans ses cheveux noirs.



Sa musique se transforma en une mélodie plus simple, qui sautillait de joie. Puis Eliot sentit d’autres nuances.



Des mains rugueuses qui avaient saisi la petite sans ménagement. De l’adhésif entravant ses poignets et ses chevilles. Des torrents de larmes.



Ses doigts pincèrent les cordes en un
pizzicato
dissonant. Les sons aigus bondissaient comme les étincelles d’un feu.



Il joua plus fort, lançant ses notes dans tout l’espace de la fête foraine.



Il rouvrit les yeux.


 Les foyers épars dansaient au rythme de la mélodie. Les lumières électriques palpitaient. Les baraques, les stands et les manèges s’animaient. Une grande roue s’alluma, tous ses rayons éclairés de néons, et commença à tourner. Des montagnes russes gémirent sous le poids d’un wagon qui arriva brutalement en haut des rails puis tomba à pic vers le sol dans un terrible fracas. Le Zipper, l’Avalanche, le Train de la mine, tous s’étaient mis en branle dans une pagaille de craquements et de grincements métalliques, d’étincelles et de tournoiements infernaux. Le bras d’une pieuvre géante s’éleva et se détacha pour venir s’écraser sur le Palais des glaces en flammes. 


Une vague de panique saisit Eliot. Fiona était forcément sortie de là. Elle n’avait pas pu rester à l’intérieur.



À part réveiller le parc abandonné, sa musique avait-elle eu l’effet escompté ? Il posa la main sur les cordes frémissantes de son instrument.



Il ne sentait rien de semblable à sa rencontre avec Soukh. Il ne s’était pas attendu à voir apparaître des rats pour le mener à la petite fille, mais quelque chose, n’importe quel signe…



Il entendit alors comme l’écho de son air, plus aigu et lointain.



Cela venait de l’entrée du parc : le carrousel devant lequel ils étaient passés. Brillant de tous ses feux, le manège tournait. Et au centre, le calliope jouait sa mélodie, la modifiait, ajoutait des improvisations. On aurait dit qu’il lui chantait :
« Ici ! Je suis ici ! Viens jouer avec moi. »



C’était la chanson d’Amanda, il en était sûr. Elle devait être là.



Eliot rangea Dame Aurore et dévala l’enchevêtrement de métal jusqu’au sol.


 Il passa à côté de rangées d’attractions qui flambaient gaiement. Il leva la main pour se protéger de la chaleur qui lui léchait le visage. 

 Derrière les crépitements du brasier, il entendait le métal qui grinçait et se démantelait. Les bruits de chutes et les craquements semblaient jouer une mélodie. Sa musique. 


C’était lui qui avait créé ça. Il n’avait pas fait partir le feu – Millhouse, le pyromane, en était responsable – et pourtant c’était son jeu qui avait encouragé l’incendie à se transformer en cet enfer brûlant. Il pouvait sentir la colère qui s’en dégageait.



Où était Fiona ? Il voulait l’appeler, mais il ne savait pas où était passé Millhouse, alors il se retint et continua à courir.



Arrivé devant le carrousel, Eliot s’arrêta.



Il fonctionnait bien plus vite que tous les manèges qu’il avait pu voir. Mais il ne faisait pas que tourner : la base était en rotation, mais cela n’expliquait pas la rapidité des chevaux de bois ; ils galopaient.



Il vit leurs pattes qui martelaient la plate-forme… Il n’en croyait pas ses yeux. Ils se poursuivaient au ralenti. Des poneys roses, violets et crème, aux yeux noirs brillants et aux lèvres écumantes. Ils couraient en évitant les piliers de cuivre, se mordillaient avec force grognements et hennissements.



Eliot cligna des paupières.



Des rats ensorcelés, un crocodile doué de parole, une voiture qui sillonnait le globe en moins d’une journée : autant de faits impossibles et inexplicables.



Ce manège était encore plus fou.



Mais il l’accepta. Il y était bien obligé. Du moins pour l’instant.



Le calliope continuait à faire entendre l’écho de sa mélodie, et l’appel à l’aide de la petite fille.



Il porta son regard vers le centre du carrousel, au-delà du mur de couleurs en mouvement. Cette partie-là était immobile. Et il y avait une porte. À l’intérieur, devaient se trouver le moteur et le mécanisme à vapeur de l’orgue. Et, il en mettait sa main à couper… Amanda.



Eliot prit le temps de respirer puis s’approcha lentement. En s’y prenant bien, il devait être capable de sauter sur la plate-forme en rotation. Les chevaux claquèrent des dents dans sa direction avant de disparaître de l’autre côté.



Eliot recula.



Affronter ces créatures n’allait pas être une mince affaire, en revanche. Il faudrait bondir sur le manège et les éviter.


 Fiona était meilleure que lui à ce genre d’exercice. Il regarda encore une fois autour de lui, mais il ne vit trace ni de sa sœur ni de Millhouse. 


Il devait le faire. Mais comment s’y prendre ? Dès qu’il aurait atteint le plateau, il se ferait piétiner… et il ne serait plus bon à rien.



Il se représenta le héros fanfaron qu’il devenait parfois dans ses rêveries. Celui-ci aurait bondi, esquivé et zigzagué habilement… Tiens, il aurait même pu sauter sur une de ces créatures animées pour la chevaucher. Il aurait sauvé la fille et remporté l’épreuve.



Il déglutit et fit ce qu’il pensa être l’acte le plus téméraire et le plus stupide de ses quinze années d’existence.



Eliot s’élança vers le carrousel.



Il vola dans les airs… et comprit alors son erreur. Le manège tournait trop vite pour pouvoir sauter dessus de front. Il aurait dû l’attaquer de biais.



Dès que ses pieds touchèrent les planches en bois, la force centrifuge lui coupa les jambes et l’éjecta vers l’extérieur.



De ses deux mains, il essaya d’attraper une des barres cuivrées. Une main glissa ; l’autre tint bon. Il tournoya autour du pilier, ce qui manqua de lui démettre l’épaule, puis il atterrit.



Il entendit un grondement de tonnerre et se retourna à temps pour voir un étalon d’argent galoper droit sur lui.



Eliot se colla à la barre métallique.



La bête postillonna sur lui et lui donna un coup de sabot qui lui entailla la cuisse.



Un éclair de douleur le traversa. Il vit du sang.



D’autres chevaux approchaient. Sans se donner la peine de regarder, il se ramassa contre la colonne et serra les dents tandis que trois bêtes le dépassaient par les deux côtés, dans un nuage de hennissements coléreux et de peinture dorée.



Eliot repéra une brèche dans le troupeau et se jeta sur la barre la plus proche, pivota autour sur sa jambe valide… et se trouva sur le chemin d’un bolide sombre qu’il n’avait pas vu arriver.


 Frappé en pleine poitrine, il tomba au sol. Il vit passer jambes et sabots brillants au-dessus de sa tête, puis plus rien. 

 Il roula vers le centre où le rebord fixe de la plate-forme le fit s’arrêter. 

 Haletant, il resta un moment immobile. Il sentit l’odeur du sang. Il était sûr d’avoir un million d’échardes dans le dos… mais il était toujours en vie. 

 Eliot tâta ses membres. Il avait perdu son sac à dos ! 

 Il regarda sur le rebord à côté de lui. Rien. 

 C’est alors qu’il le vit passer, hors de sa portée, sur la partie mobile du carrousel. Le cheval noir galopa sur le sac, le faisant tourner sur lui-même. 

 Dame Aurore était dedans, ainsi que le livre sur la mythologie. Il aurait suffi qu’un sabot se pose dessus pour que le violon soit réduit en miettes. 

 Eliot tendit le bras, le replia quand le cheval revint, puis, d’un geste rapide, ramassa son sac. Il le serra contre sa poitrine et, avec mille précautions, en vérifia le contenu. À l’abri de sa botte en caoutchouc, le violon était miraculeusement intact. Il poussa un soupir de soulagement. 

 À genoux, il se tourna vers la porte de la partie centrale. Il y avait un verrou qui n’était pas fermé. 

 À l’intérieur régnait l’obscurité, percée de quelques étincelles. Les yeux d’Eliot s’habituèrent à la pénombre et il remarqua un générateur, un moteur Diesel et une grosse turbine à vapeur qui crachait de l’air dans un réseau de tuyaux. 

 La musique du calliope était déjà forte à l’extérieur, mais dans ce réduit elle était assourdissante. 

 Il attrapa sa lampe torche et l’alluma. Contre le mur du fond, Amanda Lane était ligotée, la bouche couverte de ruban adhésif. Ses yeux avaient une expression sauvage et étaient pleins de défi. Mais ce n’était plus une petite fille. La photo sur le portable de Jack datait. Elle devait à présent avoir treize ou quatorze ans, et elle était presque de la taille d’Eliot. 

 Il leva un doigt pour lui demander de patienter. Il se dirigea vers le mécanisme. La musique qui se répétait inlassablement et le tournoiement du manège l’empêchaient de réfléchir. 

 Une feuille d’instructions jaunie était collée sur les machines, mais sa vision se brouillait. Il plissa les yeux et réussit à trouver le disjoncteur, sur lequel il appuya. 

 La turbine émit un long sifflement et s’arrêta, les notes se turent et dehors, les hennissements furieux et les coups de sabot cessèrent. 

 Il s’accroupit près d’Amanda et arracha le ruban adhésif qui entravait ses bras. Elle se pendit à son cou. 

 — Tout va bien, lui dit Eliot en se dégageant doucement. 

 Il enleva le morceau collé sur la bouche de l’adolescente d’un coup sec. Elle dut avoir mal, mais elle ne cria pas. 

 — Tu es Eliot, c’est ça ? Il m’a dit que tu viendrais. Il comptait là-dessus. 

 — « Il » ? Tu veux parler de Millhouse ? 

 Un trait de lumière apparut sur le mur, décrivant un grand arc à travers le bois et le métal. Le pan ainsi découpé s’écrasa au sol. 

 La silhouette de Fiona apparut, illuminée par l’incendie derrière elle. 

 Eliot ne savait pas comment elle avait fait ça, et peu importait. Il n’avait jamais été plus heureux de voir sa sœur. 

 Mais du sang coulait de son front, et elle avait l’air en colère. Son regard s’adoucit un peu en les découvrant, Amanda et lui. 

 — Il ne faut pas traîner, leur dit-elle. 
  


 PREMIER SANG 
 


Fiona s’était préparée à tout quand elle avait coupé le mur du carrousel. Elle poussa un gros soupir de soulagement en découvrant son frère à l’intérieur – et non Millhouse, comme elle l’avait craint.



La fille était là aussi. Fiona ne s’était pas autorisée à espérer tomber sur elle. Elle voulait juste retrouver Eliot. Vivant.



Quelque chose clochait. Millhouse avait dit qu’il attendait leur venue. Pourquoi n’avait-il pas attrapé son frère ? Pourquoi laisser Amanda à l’endroit même où Eliot avait réussi à la retrouver ?



— Bien joué, le félicita Fiona.



Elle tendit la main à la fille. Amanda la saisit et ne la lâcha plus.



L’espace d’un instant, Fiona se demanda à quoi aurait ressemblé sa vie avec une sœur jumelle à la place de son frère. Elle lui aurait probablement volé tous ses vêtements.



— Venez, les pressa Fiona. J’ai croisé Millhouse il y a une minute puis je l’ai perdu de vue. Je t’ai vu courir ici, Eliot.



Son frère regarda le pan de mur abattu.



— Comment… ?



— Plus tard. Sortons d’abord d’ici, je t’expliquerai ensuite.


 Fiona se mit à courir, traînant la fille après elle. Eliot les rattrapa et prit Amanda par l’autre main. Tirée, soulevée de terre, Amanda se laissa entraîner par les jumeaux. 

 De tous côtés, les attractions mécaniques en feu s’entrechoquaient bruyamment et les baraques crépitaient et s’effondraient, réduites à des tas de braises. 

 Ils foncèrent vers la sortie la plus proche : le dépôt de ferraille. La porte reproduisait l’entrée d’une fête foraine, avec tourniquets et clowns en bois de chaque côté des guichets. Des centaines d’ampoules bordaient la silhouette des clowns – la moitié seulement s’allumait. 

 Les augustes regardèrent approcher les enfants avec des sourires moqueurs qui firent frissonner Fiona. Si elle en avait eu le temps, elle se serait donné la peine de leur découper les yeux. 

 D’où lui était venue cette idée ? Elle détestait se battre… et voilà qu’elle pensait à énucléer les gens ? 

 Il fallait qu’elle reste concentrée. Sortir. Sauver leur peau. Gagner. 

 Un grand craquement retentit derrière eux. 

 Elle se retourna. 

 La grande roue en flammes se détachait de son support. Un cerceau métallique haut comme un immeuble de quatre étages oscilla et chancela avant de se mettre à rouler, écrasant les baraques et les billetteries sur son passage. La roue laissait un sillage de destruction ardente. 

 Fiona s’arrêta. Eliot aussi. Impuissants, ils regardaient cette masse branlante… qui se dirigeait droit sur eux. 


Amanda hurla. Eliot la tira par la main. Fiona les suivait de près.


 En approchant de la grille de l’entrée, elle s’aperçut qu’elle était fermée par une chaîne cadenassée. Elle pouvait la sectionner, mais il lui faudrait un peu de temps. Quelques secondes… le temps que la grande roue les rattrape et les écrase. 


Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : la roue fonçait d’un côté de l’allée, détruisant un stand à limonade avant de heurter le côté opposé, en plein sur le chamboule-tout. Ses zigzags empêchaient toute possibilité de fuite de ce côté.



Fiona attrapa l’épaule de son frère et l’obligea à s’arrêter.



— Elle va plus vite que nous, haleta-t-elle. Il va falloir l’éviter.



Il se retourna et regarda le gigantesque cerceau enflammé qui venait sur eux, comme hypnotisé. Puis il se secoua et hocha la tête. Il avait compris.



Fiona essaya d’évaluer la vitesse de la roue, mais elle vacillait dangereusement de droite à gauche. Elle passa sur une camionnette de glacier et ricocha vers la gauche.



— Maintenant ! cria-t-elle. À droite !



Ils s’élancèrent dans l’allée.



Les tonnes de métal en feu passèrent juste à côté d’eux, avec d’atroces grincements et des étincelles. Fiona sentit une odeur de cheveux grillés. C’étaient les siens. Eliot se tourna pour protéger Amanda.



La chaleur s’évanouit. La roue était passée. Et même si les flammes les avaient léchés, aucun d’eux n’était gravement brûlé.



La roue percuta la grille de l’entrée, força les tourniquets, fonça dans le grillage, ralentit et s’arrêta. Elle resta un instant immobile, avant de basculer et de tomber dans un grand fracas agonisant.



Des flammes et des étincelles s’élevèrent dans les airs. Les clowns, toujours souriants, s’embrasèrent.



Et le rire sifflant de Millhouse retentit.



Fiona fit volte-face.



Il se tenait dix pas derrière eux et leur bloquait toute retraite de ce côté-là. Son corps continuait à se consumer alors qu’il aurait dû être réduit en cendres depuis longtemps déjà.



Fiona voulait fuir, mais il n’y avait nulle part où aller. Tout était en feu.



Millhouse s’approcha.


 — Vous êtes juste où je voulais, susurra-t-il. Dans mon cercle enflammé. 

 — Vous avez planifié tout ça ? cria Fiona. 

 Elle aurait dû être terrifiée. Pourquoi ne ressentait-elle aucune panique ? Quelque chose n’allait pas en elle… quelque chose était cassé, ou manquait. 

 — Ils m’ont dit que vous viendriez. Alors j’ai tout préparé. (Quand il parlait, des filets de fumée s’échappaient de sa bouche.) Tout va bien se passer. Je vais vous libérer. J’aurais aimé qu’ils me délivrent il y a bien longtemps. 

 — Le fusil, chuchota Eliot. Dis-moi que tu l’as récupéré. 

 Fiona fit « non » de la tête. 

 Les trois adolescents reculèrent de quelques pas, mais derrière eux, la chaleur de la grande roue en feu était trop intense. Ils ne pouvaient pas aller plus loin sans risquer d’être rôtis vivants. 

 Millhouse vint vers eux. Il joignit ses mains, qui s’enflammèrent. Il fut pris d’un fou rire discordant. 

 — Ton violon, dit Fiona à son frère. 

 — Oui ! dit Millhouse en remuant une jambe, parodiant une danse. Joue-moi une gigue, petit diablotin ! J’aime ta musique. Et le feu aussi. 

 Amanda, le visage enfoui contre l’épaule d’Eliot, se mit à sangloter. 

 Trop tard pour jouer du violon. Le temps de sortir l’instrument, Millhouse serait sur eux. 

 Fiona avança d’un pas et se plaça entre son frère et le monstre en feu. 

 — L’intrépide, crachota Millhouse, qui était désormais entièrement couvert de flammes. Ils ont prévenu que tu essaierais peut-être de te battre. 

 — Je ne vais pas essayer, annonça Fiona. 

 — Tu es folle ! chuchota Eliot. Qu’est-ce que tu fais ? 

 Le rythme cardiaque de Fiona se calma, et la chaleur qu’elle sentait dans ses veines diminua. Elle ne laisserait pas ce détraqué leur faire du mal. Son corps devint glacé. Elle reconnut la sensation qui l’avait envahie lorsqu’elle avait pensé à casser la tête d’Oncle Aaron avec le Yo-Yo. 

 À Millhouse, elle voulait faire bien pire. Elle voulait l’arrêter. Pour de bon. 

 Elle tira sur l’élastique passé à son poignet et lui donna la taille de son bras. 

 — Il en faudrait bien plus pour me ralentir, petite, la prévint Millhouse en titubant vers elle, tandis que des flammèches s’échappaient de ses bras tendus. 

 — Non ! cria Amanda. 

 Fiona fonça en avant et plongea à la portée de Millhouse. Il ne restait plus au monstre qu’à l’attraper et Fiona serait carbonisée. 

 Une seconde avant qu’il ait le temps de le faire, l’élastique entra en contact avec lui… et dessina un trait qui lui traversait le corps de l’épaule gauche jusqu’à la hanche droite. 

 La peau, les muscles et les os de l’homme n’avaient pas opposé plus de résistance qu’une toile d’araignée. 

 Fiona l’avait tranché en deux. 
  


 QUELQUE CHOSE DE TERRIBLEMENT MAUVAIS 
 


Fiona claqua la porte de sa chambre et reprit son souffle. 


Ils avaient sagement raconté le sauvetage d’Amanda Lane dans la fête foraine abandonnée tandis que Grand-Mère les reconduisait à la maison. Fiona et Eliot avaient ensuite été déposés sans cérémonie à l’appartement pendant que Grand-Mère et Cessi conduisaient Amanda Lane à l’hôpital.



Grand-Mère leur donna l’ordre de se reposer. Elle informerait directement le Conseil de leur réussite.



Fiona gravit l’escalier d’une traite pour leur échapper et se retrouver seule. Ni Grand-Mère ni Cessi n’avaient demandé comment elle avait stoppé Millhouse. Le savaient-elles déjà ? Ou est-ce qu’elles s’en fichaient ?



Elle examina sa chambre : un globe terrestre, trois mille livres qui tapissaient les murs, et son bureau sur lequel s’alignaient des rangées bien nettes de crayons taillés, derrière une machine à écrire Corona.



Fiona détestait ce décor. Elle avait passé toute sa vie entre ces murs, à lire et à s’instruire… Et qu’est-ce que tout cela signifiait ? À quoi bon avoir réussi les épreuves du Conseil ? D’après les fils de Tante Dallas, elle était supposée mourir dans moins de vingt-quatre heures.


 Peut-être que rien n’avait de sens. Tout le monde finissait par mourir, non ? Même l’invincible Perry Millhouse. 

 Surtout Millhouse. 

 Elle ne supportait pas de penser à lui, ni à ce qu’elle lui avait fait. 

 Fiona renversa son globe, qui roula à l’autre bout de la chambre, et s’arrêta : l’Antarctique était désormais au pôle Nord. Elle alla à son bureau et d’un grand geste balaya les papiers, les dictionnaires et les crayons. La machine à écrire passa par-dessus bord et heurta le sol avec un « bing » métallique. 

 Ces gestes rageurs lui faisaient du bien. Pas besoin de réfléchir. Le papier et les crayons ne se défendaient pas. Ne saignaient pas. 

 Elle se dirigea ensuite vers ses étagères, dont elle sortit de pleines brassées de livres d’histoire, de biographies et d’antiques manuscrits jamais publiés, qu’elle jeta en vrac au milieu de la pièce. 

 Fiona entendit gratter à sa porte. Eliot l’attendait dans le couloir comme un petit chien. Elle ouvrit la bouche pour lui dire de s’en aller, mais elle sentit un relent de chocolat qui fit remonter de la bile dans sa gorge. 

 D’un bond, elle traversa la pièce, se débattit un instant avec le verrou, passa en trombe devant son frère et se précipita dans la salle de bains. 

 Elle réussit à fermer la porte à clé et à relever la lunette des toilettes juste à temps. 

 Son estomac se souleva et un flot de liquide noir jaillit de sa bouche et éclaboussa la porcelaine. 

 Agitée de frissons, elle se recroquevilla tandis que la chose continuait à s’écouler par litres entiers. 

 Elle leva la main, avec à peine assez de force pour tirer la chasse. 

 — Fiona ? l’appela son frère derrière la porte close. 

 — Va-t… 


Elle vomit de nouveau. Comment avait-elle pu contenir tout ça ?



Les odeurs étaient reconnaissables entre mille : crème à la vanille, liqueur de cerise, glaçage à la menthe, noisettes… et par-dessus tout, le chocolat en grumeaux laiteux.


 Comme si tous les caramels, les truffes et les ganaches qu’elle avait mangés depuis qu’elle avait ouvert cette boîte en forme de cœur étaient restés en elle – et se faisaient à présent la malle. 


Bon débarras. Elle ne voulait plus de ces choses dans son corps. Les sensations qu’elles lui avaient procurées avaient été épatantes pendant un temps, mais c’était artificiel et malsain. Et il y avait autre chose encore qui était terriblement mauvais dans ces chocolats.


 Fiona eut un nouveau haut-le-cœur. 

 Elle reconnaissait la boue visqueuse qui s’était écoulée lorsqu’elle avait coupé ce tube qui ressemblait à une artère. Est-ce qu’elle avait abîmé quelque chose dans ses organes ? Comment était-ce possible ? Les fils n’existaient que dans son imagination, non ? 

 Pourtant, les chocolats s’étaient attachés à ces fils imaginaires… et s’étaient liés à son destin. Avait-elle une autre possibilité que de sectionner leur point d’ancrage ? 

 De la même manière, elle n’avait pas eu le choix lorsqu’elle avait dû faire face à Millhouse. 

 Un étourdissement la saisit. Elle ne voulait pas se rappeler cela. Si seulement le souvenir de l’incendie et du sang pouvait s’effacer… 

 Fiona avait dû agir de la sorte pour protéger Eliot et Amanda. 

 Elle avait étiré son élastique devant elle et il était devenu presque invisible par la puissance de sa concentration. Ses pensées étaient tournées vers un seul but : couper. 

 Millhouse s’avançait vers elle, bras tendus. Il voulait la serrer contre lui pour qu’elle prenne feu. 

 Fiona avait été plus rapide. 

 Elle s’était précipitée tout près de lui et avait dirigé son élastique contre sa poitrine, les bras assez écartés pour décrire une diagonale en travers de son torse, de l’épaule gauche à la hanche droite. 


Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer.



Elle l’avait coupé en deux.



L’élastique avait pénétré les couches fondues de sa combinaison, l’épiderme carbonisé, les muscles, les organes qui giclaient, les os – des masses molles qui se laissaient trancher sans résistance – et enfin la colonne vertébrale, pour ressortir de l’autre côté.



Le seul élément tangible qui indiquait qu’elle lui avait tranché le corps était le tremblement de son élastique.



Il lui avait attrapé le bras en grillant ses cheveux au passage. De son autre main, il lui avait agrippé l’épaule : sa chemise avait brûlé, et la peau en dessous s’était couverte de cloques. Puis le bras de Millhouse était retombé : le haut et le bas de son corps s’étaient séparés.



Le sang qui avait jailli alors avait éteint les flammes. Mais Fiona gardait un souvenir flou de ce moment-là.



Ce qui avait marqué sa mémoire au fer rouge, c’était le sourire de Millhouse. Comme s’il était l’un de ces clowns ridicules à l’entrée de la fête foraine. Comme s’il avait été heureux de mourir.



Fiona arracha son élastique et le fit disparaître dans la cuvette des toilettes. Elle ne voulait plus jamais le revoir. Il avait tué un être humain.



Non. Elle avait tué quelqu’un elle-même.



C’était ce que le Conseil souhaitait qu’elle fasse depuis le début. De pion, il l’avait transformée en tueuse. Mais la décision ultime avait été la sienne, non ? Le choix avait été assez simple : devenir une meurtrière, ou un cadavre.



Ses mains tremblaient, livides. Jamais elle n’avait vu sa peau si blême.



Elle avait envie de s’évanouir pour tout oublier. Mais son corps s’y refusait. Elle replongea dans les toilettes tandis que le chocolat continuait à sortir du plus profond de ses tripes.



Eliot frappa doucement à la porte.



Fiona haleta.



— Dégage ! hurla-t-elle. Je ne veux plus jamais te voir !

  


 TOUJOURS LÀ 
 


La main d’Eliot hésita au-dessus du bouton de la porte. Sa sœur avait besoin de lui. Elle avait vomi et elle pleurait. Mais il ne l’avait jamais entendue aussi en colère.



Qui pourrait lui en vouloir ? Grand-Mère avait à peine réagi quand ils étaient revenus avec Amanda… alors que la fête foraine brûlait derrière eux. Elle n’avait pas demandé comment ils s’en étaient sortis. Elle n’avait pas posé de questions à propos de M. Millhouse non plus. Sans doute savait-elle déjà tout.



Grand-Mère et Cessi les avaient laissés à l’appartement. Amanda devait être conduite à l’hôpital, puis elle retrouverait sans doute ses parents. Il se demanda s’il la reverrait un jour. Tout au long du trajet, elle s’était cramponnée à sa sœur et à lui. Cessi avait dû l’arracher à eux.



Et pendant que Cessi prenait soin d’Amanda, Grand-Mère était probablement déjà en route vers le Conseil pour apporter la nouvelle de leur réussite à cette deuxième épreuve, celle du sang.



Eliot sentit un poids au creux de son estomac en se rappelant que cela signifiait qu’il y aurait encore une troisième épreuve. Il ne voyait pas comment ils y survivraient.



Il se souvint de la façon dont Fiona avait affronté Millhouse jusqu’au dernier moment. Il aurait dû être à ses côtés. Il avait honte de n’avoir rien fait, paralysé de terreur – un parfait crétin.



Alors que Fiona avait coupé Millhouse en deux.



Il était sûr de ce dont il avait été témoin. Il ne s’agissait pas d’une illusion d’optique. Il ne s’était pas attardé parce que tout était en feu, mais il avait bien vu que le torse de Millhouse était tombé d’un côté, et le bas de son corps de l’autre.



Et le sang… il y en avait eu tellement. Assez pour étouffer enfin le feu qui le consumait.



Fiona avait également percé une ouverture dans le carrousel. Il n’avait pas vu de couteau. D’ailleurs, en y repensant, il lui aurait fallu un chalumeau ou une scie circulaire pour découper le manège à cette vitesse.



Il avait des millions de questions à lui poser. Sa main avança de nouveau vers la poignée, mais il entendit pleurer derrière la porte.



Pas tout de suite. Elle avait besoin de temps.



Il fit demi-tour pour respecter son intimité, puis il s’arrêta. Il ne trouvait pas correct de la laisser seule non plus.



Avec un soupir, Eliot s’assit silencieusement par terre.



— Je suis là, si tu as besoin de moi, murmura-t-il.



Sa voix était trop basse pour qu’elle l’entende, mais le fait de le dire le réconforta un petit peu.



Il était incapable d’abandonner sa sœur alors qu’elle avait tant besoin de lui. Comme l’avait dit Cessi, ils étaient plus forts à deux. Cela valait peut-être même si Fiona ne savait pas qu’il était là.



Assis en tailleur, il examina son sac à dos. Il y avait des accrocs dans la toile, souvenirs du cheval qui avait manqué de le piétiner. Il inspecta encore une fois son violon. Oui, Dame Aurore était bien intacte, heureusement.



Il sortit ensuite le lourd volume de la
Mythica Improbiba.


 Eliot regarda par-dessus son épaule. L’appartement était vide, mais il vérifia malgré tout. Si Grand-Mère rentrait et le trouvait en possession de ce livre… Avoir réussi l’épreuve ne l’empêcherait pas de se voir confisquer l’ouvrage. Et il en avait besoin. Il contenait des informations sur sa famille. 

 Eliot l’ouvrit et examina une nouvelle fois la gravure représentant le diable. Il semblait lui sourire, tout en piquant les paysans de sa fourche. Flippant. 

 La page suivante était couverte de lettres étranges. Chaque caractère était composé de fines lignes hérissées de petits cercles, de carrés et d’enjolivures. Il n’avait jamais rien vu de semblable2. 

 Cette écriture indéchiffrable courait sur plusieurs pages, aussi Eliot passa-t-il rapidement dessus. En touchant le vélin, il sentait la poussière d’une contrée lointaine, et la moiteur de toutes les mains qui avaient tourné ces pages avant lui. 

 Son pouce effleura un coin tiède. Il revint en arrière pour trouver la page. Le centre était occupé par un texte en latin ininterrompu, sans espaces ni ponctuation. Il était illustré de saints en pleurs, l’auréole penchée. 

 Mais, sur les côtés, il y avait quelque chose d’entièrement différent : une rangée de sept minuscules images tamponnées. Elles ne ressemblaient pas aux gravures précises qu’il avait pu admirer jusqu’à présent. Elles étaient grossières, comme les pictogrammes qu’on peut voir sur les murs des grottes préhistoriques. 

 Sur la première image, des silhouettes se serraient les unes contre les autres, frigorifiées. Sur les suivantes, un homme quittait le groupe et gravissait une montagne, jusqu’au soleil. Il levait la main pour le toucher et cette dernière s’embrasait. Il rejoignait le groupe. Sur la dernière image, tous les personnages étaient assis autour d’un feu de camp. 


Alors qu’Eliot passait le doigt sur les vignettes, l’encre se réchauffa. Ou peut-être était-elle déjà plus chaude que le papier ? L’image de l’homme qui touchait le soleil était particulièrement brûlante.


 Son imagination lui jouait sûrement des tours. 


Quand il tourna la page, il vit que l’histoire se poursuivait. Des visages mécontents apparurent dans le ciel au-dessus des gens rassemblés. L’homme à la main en feu se tenait seul face aux figures grimaçantes.


 Eliot savait ce que le personnage principal de cette histoire devait ressentir, car la scène lui rappelait ce qu’il avait vécu avec sa sœur lors de leur visite au Conseil. 

 L’image suivante représentait l’homme attaché à un rocher. Un immense oiseau noir fondait sur lui… et s’en repaissait. Étrangement, sa main continuait à se consumer. 

 Exactement comme celle de Millhouse3. 

 Eliot referma le livre. 


Ce n’était qu’un conte, mais il semblait recéler une part de vérité : les dieux étaient cruels.



S’ils échouaient lors de la dernière épreuve, un supplice semblable leur serait-il infligé ?


 Quelques jours plus tôt, il rêvait encore d’aventure et d’héroïsme. Il passa la main sur la reliure rêche en cuir de rhinocéros. Être un héros impliquait bien plus que ce qu’il s’était imaginé. À cet instant, il aurait tout donné pour retrouver son ancienne vie. 

 Eliot n’entendait plus de bruits venant de la salle de bains depuis un moment. Il avança la main vers la porte pour frapper, mais il n’en eut pas le temps. 

 Sous la porte, cinq doigts se tendirent vers lui. 

 Fiona avait deviné qu’il était là. 

 Il toucha ses doigts. Ils étaient glacés. Il les serra pour qu’ils retrouvent un peu de chaleur. 

 — Je suis là, souffla-t-il. Je serai toujours là pour toi. 

 Derrière la porte, Fiona se remit à pleurer doucement. 

 Eliot ne lui lâcha pas la main. 
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2.
« Ce passage présente une variante de la langue artificielle inventée (ou découverte ?) au
xvie siècle par des magiciens, et qu’on appelle couramment l’alphabet des anges. Pourtant, la calligraphie qui se trouve dans la
Mythica Improbiba
ne correspond à aucune autre version de ce code, et reste à déchiffrer à ce jour. » Victor Golden,
Atlas Golden des livres extraordinaires
(Oxford, 1958).






3. « La légende du pourvoyeur de feu apparaît dans de nombreuses cultures : héros ou dieux sont soumis à des épreuves, ou utilisent la ruse pour apporter le feu en cadeau à l’humanité. Ces héros sont souvent vénérés, mais beaucoup sont aussi punis. Dans la mythologie grecque, Prométhée est enchaîné sur un rocher en punition de son crime, et tous les jours un aigle vient lui dévorer le foie, qui se régénère chaque nuit, et ainsi de suite pour l’éternité. On considère qu’il s’agit d’une leçon apocryphe pour apprendre à l’homme primitif qu’il ne doit pas se mêler des affaires des dieux. Cependant, sans la connaissance du feu, que serait-il advenu de l’espèce humaine ? Bien des anthropologues se demandent s’il ne s’agirait pas d’une manœuvre de propagande pour transformer en martyrs ceux qui défient les dieux. »
Dieux du
ier
et du xxie siècle, volume IV :
Mythes fondateurs
(première partie), 8e
éd. (Éditions Zyphéron).



  


 ÉVOLUTION 
 


Henry était inquiet. Le monde changeait. Et même s’il appréciait les changements (plus précisément, ceux-là constituaient le but de son existence), cette fois c’était un
véritable bouleversement : des gens allaient mourir. Il le sentait dans ses tripes. La sécurité était renforcée, plus personne ne souriait, et – pire que tout – plus personne ne buvait.



Excepté Aaron. Le seul parmi eux qui n’aurait pas dû boire.



Cette fois, ils étaient convenus de se retrouver sur le voilier d’Henry, l’Âme égarée. C’était un yacht de vingt mètres de long construit avec amour, en tek et en laiton brillant.


 Il s’installa à côté d’Aaron à la poupe et lui demanda : 

 — Tu offriras bien un verre à un vieil ami ? 

 L’air renfrogné, Aaron lui fourra une bouteille entre les mains. 

 — Pas de verre. 

 Aaron n’avait pas changé de vêtements – ni d’humeur – depuis le dernier conseil. Il n’avait probablement pas dessoûlé depuis qu’il était monté à bord. 

 Avec un soupir, Henry prit une petite gorgée d’eau-de-vie napoléonienne de 1890. Il était inadmissible de ne pas l’avoir aéré correctement, mais il était tout aussi criminel de laisser Aaron boire seul en pareille occasion. Après tout, si la fin du monde approchait, il ne fallait pas l’aborder sobre. 


L’Âme égarée
était bercée par le roulis des vagues, à l’intérieur d’un iceberg. Cette caverne de glace dansait sur les eaux des îles Diomède, entre la Russie et l’Alaska. Elle avait été creusée par le vent et l’eau : une rosace de festons surplombait Aaron et Henry, plus majestueuse que n’importe quelle cathédrale construite par la main de l’homme. La lumière intense de l’été arctique parvenait jusqu’à eux, dorée et bleue, troublée par la réflexion des ondulations sur l’eau.


 Dans cet endroit, ils étaient totalement protégés des satellites espions et des regards curieux. 


Des bulles crevèrent la surface et le sous-marin à ailerons de Gilbert émergea. Le
Cœlacanthe
semblait tout droit sorti d’un roman de Jules Verne. Cependant, il fonctionnait vraiment à l’énergie nucléaire.


 Des écoutilles s’ouvrirent, des passerelles sortirent, et le Conseil monta à bord du bateau d’Henry. 


Dallas était en costume marin pimpant. Kino avait revêtu un ensemble noir, trop habillé comme toujours. Cornélius donnait l’impression de ne pas avoir dormi depuis des semaines : il avait des cernes noirs sous les yeux et son tee-shirt du Massachusetts Institute of Technology était froissé. Lucia portait un pantacourt rouge et un dos-nu blanc qui mettaient en valeur ses mouvements gracieux. Gilbert était en jean, avec une veste de sport, et autour de ses poignets et de son cou pendaient des chaînes en or, comme autrefois.


 Ils prirent place autour d’Henry et Aaron sur les bancs en tek. 

 Lucia se plaça au centre et fit sonner sa clochette en argent. 

 — Je déclare ouvert ce Conseil de la Ligue. Réflexion, pétition et jugement. Narro, audio, perceptum. Laissons de côté les formalités et passons directement au rapport d’Henry. 


Ils étaient trop nombreux, et trop près les uns des autres. Henry savait ce qui se passait lorsqu’on essayait de concentrer autant de pouvoir et d’enjeux politiques dans un espace réduit. Il remarqua que Gilbert s’était assis loin de Lucia, à côté de Dallas. Sans doute le résultat du dernier Conseil, où il avait donné un vote contraire aux attentes de Lucia. La politique avait-elle eu une influence sur leur relation, ou peut-être Dallas avait-elle réussi à s’immiscer entre eux ?


 Il se leva et salua. 

 — Concernant la deuxième épreuve passée par les jumeaux, trois éléments sont dignes d’intérêt. 

 Il appuya sur une télécommande et un vidéoprojecteur dissimulé illumina la grand-voile. Il s’agissait de la photographie en noir et blanc d’un squelette humain noirci, posé sur une table d’autopsie. 


— Tout d’abord, nous avons ce monsieur. L’analyse ADN confirme qu’il s’agit de Perry Millhouse. Notez la section très nette à travers les côtes et la colonne vertébrale, comme pratiquée au laser.


 — Il est donc enfin mort, souffla Cornélius, horrifié, en se couvrant la bouche d’une main parcheminée. 

 — Encore une fois, une de nos bêtises est réparée par nos enfants, marmonna Aaron. 

 — Je pense que nous sommes tous d’accord sur la cause du décès, intervint Lucia. 


— Attendez, fit Dallas. S’il est mort, qu’est-il arrivé à la petite fille ?


 — Un dénouement heureux, annonça Henry avec un grand sourire. Elle a retrouvé ses parents. Un traumatisme certes, mais rien qu’une bonne hypnose ne puisse régler. 

 — Ne perdons pas de vue les objectifs, rappela Kino, qui se leva et caressa son crâne chauve. (Il s’approcha de l’écran et suivit la ligne qui allait de l’épaule à la hanche de Millhouse.) Totalement rectiligne. L’un des enfants a fait cela sans formation ? 

 — La question reste en suspens, dit Lucia en regardant Aaron avec insistance. Du moins sur la question de la formation. 

 Aaron avala une autre lampée d’eau-de-vie. 

 — Cette fille est une guerrière-née. N’importe quel imbécile peut voir ça. 

 Lucia leva un sourcil. 

 — Il semblerait bien. (Elle se tourna vers Henry.) Audrey en a-t-elle fait mention dans son rapport ? 

 — Elle n’a fait que me donner les faits essentiels. Aussi laconique qu’à son habitude, j’en ai peur. 

 — Audrey devrait être ici. (Gilbert tira sur sa barbe d’un air pensif.) Après tout, nous discutons d’enfants dont elle a la garde. 

 — Non, Audrey complique toute l’affaire, dit Lucia. Mieux vaut l’impliquer le moins possible. À propos de la capacité de Fiona à couper… 


— Oh ! peu importe où elle a appris ! l’interrompit Dallas. L’essentiel est qu’elle en est capable et fait donc partie des nôtres.


 Cornélius tapota sa tablette électronique. 


— J’abonde dans ce sens. La disjonction moléculaire est une caractéristique génétiquement identifiable que l’on rencontre uniquement dans notre famille.


 Lucia soupira. 


— Très bien, admettons. Mais la génétique ne joue qu’une petite part dans ce problème, et cela est loin de prouver qu’elle a sa place au sein de la Ligue.


 Tous opinèrent, sauf Aaron qui se contenta de vider sa bouteille et de la lancer par-dessus bord. 


Kino pinça les lèvres jusqu’à ce qu’elles blêmissent. Il avait énormément de choses à ajouter, Henry en était certain, mais il se contenait, attendant le bon moment.


 — Le deuxième élément intéressant, annonça Henry en passant à l’image suivante. 

 Un éclat de verre apparut sur la voile. Sa surface était altérée, les bords tordus sous l’effet de la chaleur. 

 — Mes hommes ont trouvé cela dans les vestiges du Palais des glaces. Ce qui est remarquable, c’est que cet éclat devient fluorescent en présence de radiations éthériques4, ce qui montre qu’il a été exposé à un pouvoir puissant. 

 La nouvelle les fit taire. 


Un tel pouvoir était à la limite de ce que les mortels pouvaient atteindre. Ce qui indiquait soit un praticien de l’occulte chevronné… soit un Immortel essayant une nouvelle faculté.



— Exposé à une chaleur intense, cet éclat a été marqué, continua Henry, comme un morceau de métal en présence d’un champ magnétique puissant. L’analyse au laser a révélé ceci…


 Henry appuya sur sa télécommande et un son sortit des haut-parleurs de la cabine. 

 Un violon jouait. 

 — Ce n’est pas une mélodie humaine, dit Lucia en se dressant. 


— Oh ! certaines parties le sont, la contredit Henry. D’autres… sont plus anciennes et ignobles. D’autres encore sont entièrement nouvelles.


 — Qui joue ? demanda Gilbert. 

 — Je suppose qu’il s’agit d’Eliot Post. Je m’appuie sur le rapport lacunaire qu’Audrey a fait, répondit Henry. Cependant, il va bien sûr falloir trouver davantage d’informations. 

 Sans un mot, Cornélius prenait des notes sur son ordinateur. 

 — La fille a du pouvoir. Le garçon aussi, résuma Aaron. Continuons, tu as annoncé trois éléments intéressants. 


Henry hésita. Il avait espéré trouver le moyen de retarder ce moment. Avec un soupir, il appuya sur sa télécommande. Une nouvelle image apparut : une boîte calcinée, en forme de cœur, entourée d’une matière qui ressemblait à du goudron figé.


 — On a aussi trouvé cela dans le labyrinthe, couvert des empreintes de Fiona. 

 — Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Dallas en plissant le nez. C’est dégoûtant ! 

 — L’analyse chimique a révélé qu’il s’agit surtout de chocolat de première qualité. Toutefois, nous avons isolé deux éléments traces intéressants : des alcaloïdes5 spiritueux et de l’alkahest6. 

 Les yeux de Cornélius s’élargirent. 

 — Les alcaloïdes spiritueux sont utilisés par une seule entité. La Reine des Coquelicots. 

 — Ce sont donc des mixtures préparées par des Infernaux, grogna Aaron. 

 — Alors ils savent, pour les enfants. (Pensive, Lucia avait le regard lointain.) Ils les mettent à l’épreuve eux aussi. 

 Gilbert se leva d’un bond. 

 — Franchement, Henry, pourquoi ne nous as-tu pas montré ça d’abord ? Ça change tout ! 

 Henry haussa les épaules, feignant l’innocence. 

 — Il faut les protéger, dit Aaron. L’autre famille ne doit pas mettre la main sur eux. 

 Kino se leva également. Il les dépassait tous de sa haute stature, et son expression était encore plus funèbre que d’habitude. 

 — Je suis d’accord sur ce point. On ne doit pas laisser les enfants être utilisés par nos anciens adversaires. Ils constituent précisément le levier dont ils ont besoin pour rompre le traité de neutralité qui nous a protégés pendant des siècles. 


— Alors, il n’y a pas de temps à perdre. (Aaron sortit son téléphone portable.) Nous allons les emmener en lieu sûr…



— Non, fit Kino. Ils ne seront jamais en sécurité. Vous ne vous rendez pas compte ? Il n’y a qu’une façon de préserver notre sécurité à tous.


 Les deux hommes se mesurèrent du regard. Kino était absolument immobile. Aaron, toujours assis, serra les poings. 

 Cornélius toussota. 


— Nous savons tous que si l’un des enfants possède une appartenance mixte, cela peut créer une échappatoire dans le traité. Il est concevable qu’un des enfants, avec l’aide de l’autre famille, nous élimine les uns après les autres.


 — Nous n’avons pas le choix, insista Kino. Pour la sécurité de la Ligue tout entière, ils doivent être tués. 

 — Non, murmura Dallas. 

 Sans un mot, Gilbert lui prit la main. 

 Impassible, Lucia attendait sur son banc. 

 — La sécurité de la Ligue ? marmonna Aaron. Je devrais me soucier de protéger une bande de lâches ? (Il se leva et fit face à Kino, ses yeux injectés de sang à demi fermés.) Si c’est une tuerie que tu veux, autant commencer tout de suite. 

 Henry donnait souvent des raisons d’être en désaccord avec lui mais il n’était pas non plus complètement stupide : il savait qu’il fallait arrêter la dispute. 

 Aaron et Kino risquaient de s’entre-tuer, ou pire encore, ils se blesseraient et le combat prendrait des proportions incontrôlables : les uns et les autres prendraient parti jusqu’à créer une véritable vendetta à l’intérieur de la Ligue. 

 Pourtant, si Henry s’interposait entre ces deux prédateurs pour les calmer, il se ferait écraser. 


Aussi ne tenta-t-il pas une manœuvre si héroïque… C’est la raison pour laquelle il jugeait qu’il n’était pas complètement stupide. Une autre personne lui semblait plus qualifiée pour agir dans une telle situation.


 Henry se tourna vers la délicieuse Dallas. Assise, elle regardait les deux guerriers en se tordant les mains. Elle remarqua l’attention d’Henry. 

 Un léger mouvement de tête suffit à celui-ci pour se faire parfaitement comprendre. 

 Elle se leva et glissa sa mince silhouette entre les deux géants. Dallas sourit à Kino, dévoilant toutes ses fossettes. Il perdit sa posture de panthère prête à bondir sur sa proie. 

 Elle se tourna ensuite vers Aaron et leva les mains en un geste suppliant. Aaron recula d’un pas et desserra les poings. 

 — Je meurs de faim, annonça-t-elle avant de se tourner vers Lucia. Et si on faisait une pause-déjeuner ? 

 La tension descendit d’un cran. 

 Kino laissa échapper un soupir. 

 — Une pause… Oui, c’est peut-être une bonne idée. 

 Aaron grommela quelque chose d’inintelligible, mais il laissa Dallas enrouler son bras autour du sien. 

 — Où est-ce qu’une belle affamée peut trouver quelque chose à se mettre sous la dent ? demanda-t-elle. 

 — J’ai un petit buffet dans la cabine, indiqua Henry. Il y a aussi une bouteille de rhum Lemon Hart. 

 Aaron s’arrêta alors qu’il passait devant Lucia, guidé par Dallas. 

 — On n’en a pas fini, lui dit-il. 

 — Bien entendu, répondit-elle, imperturbable. Nous reprendrons le débat dans une demi-heure. 

 Puis Dallas entraîna Aaron sous le pont. 

 Gilbert fit mine de s’étirer nonchalamment. Mais ce n’était pas un grand comédien, et Henry remarqua que celui qui avait été Gilgamesh le Magnifique tremblait légèrement. S’était-il lui aussi préparé à la bagarre ? 

 — Je vais demander à mon chef sur le Cœlacanthe de nous improviser un repas, dit Gilbert. Tout le monde est invité à venir manger à bord de mon sous-marin. 

 Kino salua Lucia avant de s’éloigner. 

 Cornélius chuchota à l’oreille d’Henry : 

 — J’aimerais voir l’analyse moléculaire des chocolats et du miroir. 

 — J’ai copié les fichiers sur l’ordinateur de la Ligue. 

 Cornélius accéda au dossier depuis sa tablette, tout en suivant Kino et Gilbert à bord du Cœlacanthe. 

 Lucia attendit qu’il n’y ait plus personne sur le pont pour s’adresser à Henry : 

 — Je sais que tu aimes danser au bord des précipices, mais était-il réellement nécessaire de proposer encore plus d’alcool à Aaron dans un moment pareil ? 

 — Mon devoir d’hôte, tout simplement. Et puis cette bouteille contient suffisamment d’halopéridol pour calmer un éléphant mâle. Notre belliqueux cousin devrait dormir pour le restant de l’après-midi. 

 — Ah !… 

 Elle enleva le bandeau qui retenait sa soyeuse chevelure rousse, qu’elle secoua avant de tendre la main vers Henry. 

 — Puis-je ? 

 — Bien sûr, répondit-il en lui tendant la télécommande. 

 Elle passa en revue les clichés de la fête foraine dévastée, jusqu’aux photos des jumeaux qu’ils avaient déjà vues. 

 — Qu’est-ce que tu penses d’eux ? 

 — Je les aime bien. 

 — Tu aimes tout le monde. Non, je veux dire… (Elle avait du mal à trouver les mots justes.) En dehors de la politique et de tes petits jeux au sein du Conseil… Qu’en penses-tu officieusement ? qu’ils sont de notre famille, ou de l’autre ? 

 Henry s’assit à côté d’elle. 

 — Je crois qu’ils sont comme une tempête qui nous arrive dessus. 

 — Alors tu penses que Kino a raison ? Qu’il faut s’en débarrasser, pour notre sécurité ? 

 — J’aurais pu le penser il y a une semaine, avant que les épreuves commencent. Maintenant, il est trop tard. 

 — Ils ne peuvent pas être si puissants. Même si Audrey veille sur eux. 

 — Audrey est le cadet de nos soucis. Les enfants sont encore faibles, je te l’accorde… mais c’est là leur plus grande force. 

 Lucia se tourna vers lui, les sourcils froncés. 


— Tu es obligé de toujours parler en charades et en faux-fuyants ?


 Henry haussa les épaules. 


— Très bien, je vais m’exprimer simplement, pour une fois. Aaron a triché en libérant les pouvoirs de Fiona. Quelqu’un de l’autre famille a agi de la même façon avec Eliot et sa musique. Je sais même de source sûre que la petite Dallas leur a rendu visite. On imagine quelles embrouilles elle est allée faire dans les fils du destin.



Lucia réfléchit.



— Ils semblent avoir de l’influence sur certains d’entre nous. Il est d’autant plus nécessaire d’agir rapidement.


 Henry posa sa main sur la sienne. Un geste à la fois réconfortant et séducteur – du moins l’espérait-il. 


— Il y eut une fois, murmura-t-il, où nous nous sommes trouvés dans la même situation. Des forces puissantes s’organisaient autour de nous. Certaines voulaient notre mort, d’autres étaient sensibles à notre nature profonde… et nous avons été hissés parmi les étoiles.



La bouche de Lucia s’entrouvrit à l’évocation de ces souvenirs.


 — Quand nous étions jeunes, continua Henry, nous étions les sang-mêlé, les innocents qui venaient de découvrir leurs pouvoirs. 

 — Mais nous avons grandi, tout appris si vite et… 

 — Et nous avons tué les Titans, termina Henry. Pour prendre leur place. 

 Lucia rumina cette perspective nouvelle tandis que les vagues clapotaient sur les flancs de l’Âme égarée. 

 — Peut-être bien que l’évolution nous a rattrapés, conclut Henry. 

 À ces mots, Lucia se releva en tirant Henry avec elle. 

 — Nous devons y aller. Maintenant. Toi et moi, pour les voir. 

 — Et le Conseil ? 

 — Cela dépasse les prérogatives du Conseil. Il est temps que je prenne les choses en main personnellement. Nous ne devons pas laisser l’occasion à l’autre famille de bénéficier d’autant de pouvoir. Nous devons les faire nôtres. 

 — Et si nous échouons ? 


— Si nous échouons… (Lucia eut soudain l’air triste et fatiguée.) Si nous échouons, je les tuerai moi-même. Audrey et Aaron pourront se venger sur moi, mais la famille survivra.



Henry soupira. Il souhaitait parfois être l’imbécile romantique dont il rêvait, car, en cet instant, et bien à contrecœur, il était tout à fait d’accord.
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4.
« “Éthérique” se rapporte à une force de vie élémentaire. Platon fut le premier à parler du concept, qu’il nomma “quintessence” (ou le cinquième élément). Aristote introduisit ensuite l’éther dans son système des éléments, en tant que matière dépourvue de qualités matérielles et de possibilité de changement. Les philosophes médiévaux croyaient que l’univers était empli d’éther au-delà de la sphère terrestre, et, pour cette raison, inaccessible aux simples mortels. »
Dieux du
ier
et du xxier siècle, volume III :
Pseudo-sciences, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).






5. « Les alcaloïdes spiritueux furent isolés en 1855 par le célèbre alchimiste et médium May Mortimer, sur un spécimen qu’il nomma le pavot lys tortueux. Lors d’une visite dans les marais de Louisiane, Mortimer rencontra une sorcière qui prétendait avoir trouvé le fleuve Léthé. Sur un banc de sable de ce cours d’eau maudit, la sorcière cultivait un jardin d’herbes rares et de fleurs à la “beauté horrifique”. Mortimer en rapporta plusieurs spécimens à Londres, mais il mit de côté son activité alchimique lorsque sa renommée en tant que spirite atteignit des sommets culminants. Il mourut en 1857, détruit par l’opium. Ses notes et le dessin d’un pavot aux pétales extraordinairement découpés furent retrouvés, mais aucun des spécimens vivants n’avait survécu. »
Encyclopédie St Hawthorn sur la botanique du Nouveau Monde et au-delà,
1897 (collection des livres rares de la bibliothèque de l’institut Taylor, université d’Oxford).






6.
« L’alkahest est un solvant universel mythique. Les alchimistes du Moyen Âge prétendaient qu’il aurait pu dissoudre n’importe quelle substance par simple contact. Paradoxalement, si un tel produit existait, aucun contenant ne pourrait le renfermer. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume III :
Pseudo-sciences, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 L’ÉTENDARD DE LA GUERRE 
 


Baal Z. Buan, Majesté des Créatures Volantes, était rarement surpris. La dernière fois que cela lui était arrivé, il venait de faire remplacer l’archiduc François Ferdinand par un sosie, quand ce dernier fut assassiné sous ses yeux par un étudiant serbe de Bosnie7.


 Bien sûr, la famille s’était arrangée pour tourner ces événements regrettables en sa faveur. C’était Louis qui avait orchestré l’opération, mais Baal continuait à penser que sa première stratégie aurait donné lieu à de meilleurs résultats. 

 Le matin même, il avait reçu un message lui annonçant que le Directoire était convoqué pour un brunch. Une réunion organisée par les membres directeurs, et non par lui. C’était possible, en théorie, mais cela n’était jamais arrivé auparavant. C’était au président d’organiser les réunions. Le rôle du reste du Directoire était de se disputer et, finalement, de se battre pour les miettes de pouvoir qu’il leur laissait. 


— Plus vite, ordonna-t-il à Uri, qui mit le pied au plancher, laissant la limousine Cadillac foncer à travers le lac asséché et les dunes du désert de Mojave.



Las Vegas scintillait dans la lumière du matin, loin derrière eux. De l’autre côté, un petit point de couleur flottait sur l’horizon : un chapiteau de cirque. Uri obliqua dans cette direction, ralentit et se gara à côté des véhicules tout-terrain militaires sommairement alignés.



Baal était en retard, c’était à la mode. D’habitude, cela convenait. Mais pas aujourd’hui. Quelqu’un au sein du Directoire essayait de lui couper l’herbe sous le pied. Cette personne allait avoir des comptes à lui rendre.



Il sauta hors de la limousine avant qu’Uri ait le temps d’ouvrir la porte, et marcha à grandes enjambées vers le chapiteau. Les vents du désert lui soufflèrent du sable dans la figure.



D’un grand geste, il écarta les pans de l’entrée et fit irruption, prêt à foncer dans le tas de ceux qui avaient osé arriver avant lui.



L’intérieur était tendu de tapis persans, et de l’encens embrumait l’air. Sur le côté, une table offrait une sélection d’œufs d’autruche pochés, de bacon de bison, de kiwis importés de Nouvelle-Zélande, et un assortiment de pâtisseries de chez
Poujauran
à Paris. Sur la paroi opposée, des vidéos diffusaient des images de cirque. Des incendies illuminaient plusieurs écrans.



Baal s’arrêta, surpris pour la deuxième fois dans la même journée.



Le Directoire tout entier était assis autour de la table de conférence. Ils étaient en train de parler quand il avait fait son entrée et, plus incroyable encore, ils riaient.



Toutes les conversations s’arrêtèrent lorsqu’ils se tournèrent vers lui.



Rectification : tout le monde n’était pas là, Oz était absent. Et Sealiah occupait sa place.



Lev se leva et offrit généreusement à Baal de s’asseoir en bout de table. Le Maître des Mers Abyssales Infinies portait un bandeau sur l’œil et il lui manquait une incisive. Il souriait malgré tout.



— Nous avons commencé sans toi, ça ne te dérange pas ?



Baal sourit en prenant un émetteur dans une de ses poches secrètes. Il enleva la sécurité du détonateur à distance. Il s’était préparé à une tentative de coup d’État (même si, un peu plus tôt, cette éventualité lui avait semblé irréaliste).


 Le coffre de sa limousine contenait suffisamment d’explosifs pour raser une ville entière… et il les ferait volontiers exploser si on tentait quoi que ce soit contre lui. Ou du moins, il menacerait de le faire, ce qui était en général suffisant. 


Mis à part Lev, tout le monde resta assis. Il n’y avait pas de menace ouverte, pour le moment.


 Baal se déplaça avec une grâce délibérée et s’assit à sa place comme si rien de tout cela ne le gênait. 


Il s’apprêtait à se plaindre de cette réunion qui passait outre à l’autorité du président, mais il résista à cette envie. S’il le faisait, il serait tout près d’affirmer qu’il y avait des règles, ou, plus ridicule encore, qu’il y avait un ordre du jour pour le Directoire Infernal. Alors que, en réalité, il n’existait qu’une solide tradition de désunion et de désordre.


 — Que signifie tout cela ? demanda-t-il avec un calme feint. Qui a organisé cette réunion ? 

 Abby posa son scorpion de compagnie sur la table. Il agita dangereusement son dard en tous sens. 

 — En réponse à la première question : un débriefing de la dernière épreuve à laquelle la Ligue a soumis les jumeaux Post. 

 Elle désigna les dispositifs vidéo du menton. 


— Un spectacle impressionnant, ajouta Ashmed en époussetant son costume noir de jais qu’un peu de sable tachait. Quant à te dire qui a organisé la réunion… eh bien je suppose qu’il s’agit de nous tous.


 Baal observa chacun d’eux, et son regard s’attarda sur Sealiah. Elle était en face de lui, à l’autre extrémité de la table, comme une fleur du désert dans un morceau de soie transparente. 

 — Où est Oz ? demanda Baal. 

 — Il n’est pas dans son assiette, aujourd’hui, expliqua Lev. 


Était-ce une façon de dire qu’il était mort ? Non, Baal en aurait entendu parler si cela avait été le cas. Il aurait fallu se battre pour les domaines d’Oz et pour son pouvoir. Il était plus probable que, lors de la dernière réunion, il ait été méchamment blessé. À présent, il se cachait pour lécher ses plaies.



— Tu as vu cette vidéo ? demanda Abby.


 Baal regarda les écrans : on voyait, de très loin, Eliot et Fiona Post courir dans une fête foraine, évitant des flammes et une grande roue en feu tandis qu’un assassin pyromane de la Ligue les poursuivait. 


Ces vidéos ressemblaient aux documents récoltés par Uri la veille au soir en Californie. Comment le Directoire s’était-il procuré ces enregistrements ? Il voulait une réponse à cette question. Il lui faudrait réviser le système de sécurité de son réseau informatique.



— Bien sûr que j’ai déjà regardé tout ça, répondit-il.



« L’anormalité » de la situation apparut alors clairement dans son esprit : personne ne se disputait.



Pas un mot de discorde à propos des jumeaux. Baal avait pensé que le sang aurait déjà commencé à couler – surtout après qu’il avait brillamment déchaîné l’animosité des membres du Directoire lors du dernier meeting.


 Avec un sourire, Baal regarda Abby et Lev. 

 — Eh bien, je crois que nous sommes d’accord pour dire que leur triomphe face au champion de la Ligue est tout bonnement spectaculaire. Et je suis sûr que la ligne de conduite à suivre maintenant est évidente. 

 Il espérait que ces commentaires rallumeraient les éternels différends qui opposaient ces deux-là. Ils ne s’entendaient jamais sur quoi que ce soit. 

 Mais ils ne bronchèrent pas. 

 — En effet, dit Ashmed. 

 Il se tourna et, comme un miroir, il refléta le sourire de Baal en direction de Sealiah. 

 Elle continuait à le dévisager calmement. 

 — Oh ! fit Ashmed. J’espère que cela ne te dérange pas : nous avons tous décidé qu’en l’absence d’Oz, notre chère cousine Sealiah pouvait siéger à sa place. 


Gardant le sourire, Baal acquiesça, mais sa bouche devint aussi sèche que le désert qui les entourait.



Était-ce à elle que l’on devait ce calme désastreux ? C’était bien son style, assurément… s’avancer en silence et trancher la gorge de son ennemi avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui se passait.



— J’aimerais écouter de nouveau le fichier audio, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, demanda Sealiah.



Abby manipula la télécommande.



Un délicieux solo de violon emplit le chapiteau. La musique d’Eliot Post.



Il avait fait des progrès indéniables depuis la dernière fois que Baal l’avait entendu. Les notes ancestrales réveillaient des émotions oubliées depuis longtemps. Sa gorge se serra tandis qu’il se souvenait de temps anciens – et meilleurs. Quand il était jeune… avant que sa vie se complique.


 La phrase suivante de la mélodie lui évoqua de petites filles, puis un calliope lointain répondit de son ton plaintif. 

 — Merveilleux, murmura-t-il. 

 — Oui, je pourrais l’écouter toute la journée, dit Lev. 

 Ashmed s’éclaircit la voix. 

 — Je propose que ce morceau et la fête foraine qui s’est animée sous son action constituent les preuves de l’appartenance d’Eliot Post à notre famille. 

 Abby l’interrompit. 

 — Un mortel puissant et correctement entraîné pourrait aussi le faire. Ce qui nous laisse… 

 — La tentation d’Eliot pour prouver qu’il est l’un ou l’autre, finit Lev. Nous devrions avancer le planning sur ce point. 

 Sealiah hocha la tête. 

 — Mon agent est en position, prête à passer à l’action. 


— Alors qu’elle y aille, dit Baal, d’une voix plus forte que prévue.



Piquée, Sealiah répondit :



— Ce sera fait ce soir. Si l’opération réussit, Eliot sera tenté, arraché à la protection de la Ligue et remis entre nos mains – cadavre de mortel ou Infernal bien vivant.



Baal serra les doigts autour de son détonateur. Ce serait tellement plus simple de déclencher le retardateur, de s’excuser et de risquer le coup. La violence était toujours plus aisée que le subterfuge.



Mais ses propres plans pour mettre la main sur Eliot Post étaient en cours de réalisation et impliquaient son père Louis, désormais mortel. Peut-être Louis pouvait-il également accélérer les choses de son côté… Ou mieux encore, leur mettre des bâtons dans les roues.



— Un garçon de quinze ans, rappela Abby en enroulant la queue de son scorpion autour de son auriculaire. Empoisonné par les hormones de sa puberté naissante et alléché par la séductrice choisie par Sealiah elle-même…


 — Oui, murmura Lev, ce sera une sacrée déception de le voir la repousser. 


— Qu’est-ce que tu veux dire ? (La main de Baal se desserra autour du détonateur : ils avaient une information dont lui-même n’avait pas connaissance.) Quelles chances pourrait avoir Eliot de ne pas succomber ?


 — Autant que Fiona Post de survivre à ta tentation, dit Sealiah en indiquant un des écrans. 

 Abby appuya sur un bouton et tous les écrans se mirent à diffuser la même vidéo. 


Fiona était assise dans un Palais des glaces. Tout était en feu. À côté d’elle se trouvait la boîte en forme de cœur.


 Abby fit un zoom et appuya sur un autre bouton. 

 — Avec un filtre pour spectre éthérique, expliqua-t-elle. 


Des lignes de force jusque-là invisibles apparurent, pleines d’arcs-en-ciel scintillants et d’ombres. Les mains de Fiona les suivaient. Puis elle fit sortir un fil de son corps.



— Chaque fois que je vois ça, j’en ai des frissons, murmura Lev. Cette gamine est presque une pro.


 Fiona essaya de couper la ligne la reliant aux chocolats… mais échoua. Évidemment. Une fois tenu par les liens de la dépendance, plus moyen de s’en dépêtrer. 


Fiona ne renonça pas. Elle fit sortir une partie d’elle-même – là où les chocolats s’étaient attachés – et la coupa.


 — Son appétit, expliqua Abby. Elle ne pouvait pas triompher de ton pouvoir, alors elle s’est débarrassée de sa vulnérabilité. 

 — Il faut un sacré cran pour faire ça, ajouta Lev. 

 Baal regarda la vidéo qui passait en boucle. Il avait du mal à croire ce qu’il voyait. Personne ne s’était jamais libéré de ses tentations, et encore moins après s’en être rendu dépendant ! 

 — La leçon à tirer de tout cela, résuma Sealiah, c’est que la plus faible des deux enfants a réussi à triompher de tous tes efforts. 

 Baal se hérissa. Il mourait d’envie de traverser la pièce pour enserrer sa jolie gorge entre ses mains. 

 — Bien sûr, dit-il. C’est une très bonne nouvelle, non ? La preuve de son pouvoir ? 

 Ashmed leva le doigt. 

 — Pas de jugement hâtif. Tu vas en apprendre davantage dans un instant. Sa séparation des chocolats et sa résistance à la tentation sont en fait des preuves que sa constitution génétique la rapproche de la Ligue… Et pourtant, si elle a ne serait-ce qu’une goutte de sang de Louis dans les veines, elle finira par être corrompue et… 

 — … elle sera à nous, conclut Abby dont les yeux, avides de sang, rougirent. 

 — Soyons précis sur les termes employés, dit Sealiah, en posant les mains sur la table. 


Elle semblait tellement à l’aise que Baal eut l’impression, l’espace d’un instant, qu’il avait perdu sa place, qu’elle siégeait en bout de table et dirigeait la réunion.



Sealiah continua :



— Notre traité de neutralité, le
Pactum Pax Immortalis, stipule que les membres des deux familles ne peuvent s’infliger mutuellement de dommages corporels – ni même se toucher – ni nuire aux intérêts des autres. La rédaction juridique ne laisse rien passer.



— Sauf, interrompit Lev, en cas de consentement mutuel.



— C’est la seule échappatoire dans le document… jusqu’à présent, dit Sealiah. Si les enfants ont une appartenance double – ou même un seul des deux – ils peuvent s’attaquer à qui bon leur semble… et nous pouvons nous en servir pour assaillir la Ligue.



Ashmed attrapa la télécommande. Les écrans montrèrent Fiona et Eliot encerclés par des carcasses en feu.



— Tiens… Le mangeur de feu de la Ligue les a coincés.



Fiona fit un pas en avant. Les craquements de l’incendie empêchaient d’entendre ce qu’elle disait, mais il était clair, à son expression et à sa posture, que cette jeune fille lançait un défi.



Elle s’avança encore et le mangeur de feu se lança sur elle.



Ses mains ne furent plus qu’un mouvement flou lorsque l’homme lui tomba dessus.



Fiona resta debout. L’homme tomba, coupé en deux.



— J’adore cette séquence, chuchota Lev. Remets-la.



— Impressionnant, susurra Abby.



— Voilà le genre de pouvoir que nous pouvons utiliser à notre avantage, approuva Ashmed. Imaginez Fiona et Eliot, avec l’appui de notre famille, qui trouvent Henry Mimes dans une ruelle mal éclairée. Quelles chances aurait le Fou lui-même de leur échapper ? Ou n’importe lequel d’entre eux ?



Tous opinèrent, sauf Baal.



Ils allaient trop vite en besogne et atteindraient Eliot avant lui. Il devait les arrêter.



— Il y a un seul problème, dit Baal.



Le Directoire se tourna vers lui.



— Nous avons jeté les dés pour décider de la marche à suivre. Et nous nous sommes tous mis d’accord pour soumettre les jumeaux à trois tentations afin de les sonder minutieusement. J’adorerais presser les choses… mais les dés en ont décidé autrement.



C’était l’unique point sur lequel cette famille ne se disputait jamais. Une fois les dés jetés, l’affaire était scellée. Personne ne s’y dérobait.



En vérité, c’était pourtant ce qu’il essayait de faire par le biais de Louis, mais sa manœuvre secrète flirtait avec le détail de procédure. Louis était un mortel. Leurs règles ne s’appliquaient plus à lui.



Lev soupira.



— C’était justement ce dont nous discutions quand tu es entré. Que faire pour la troisième tentation ?



Baal remit le cran de sûreté sur son détonateur et le glissa dans sa poche secrète. Un nouveau plan avait germé dans son esprit.



— À la vue de ces images, je me souviens de leur première épreuve. Il semblerait que ces jumeaux soient plus puissants quand ils sont ensemble. En supposant que la tentation de Sealiah échoue… (Il adressa un hochement de tête appréciateur à la Reine des Coquelicots.) Je propose que nous utilisions la troisième tentation pour à la fois les tester et les séparer. Une fois les jumeaux isolés, il sera plus facile de les amener ici.



Ashmed se tapota la lèvre inférieure, songeur.



— Et que suggères-tu pour coordonner tout ça ?



— La vallée du Nouvel An.



— Ah ! oui, dit Ashmed, dont le regard se fit lointain.


 — Cela va nous prendre du temps à organiser, fit remarquer Abby. Toutes les portes menant à cet endroit ont été fermées quand le Satan est parti8. 

 — Existe-t-il meilleur lieu pour s’égarer ? demanda Baal. La vallée a-t-elle déjà échoué à séparer les amoureux, les familles et les amis ? Et quand bien même les jumeaux réussiraient à rester ensemble… au moins, ils seraient hors de portée de la Ligue. 

 — Je suis bien d’accord, dit Ashmed. Et en bonus, la vallée leur fera tout oublier. Ils n’en seront que plus malléables pour nous. 

 — Je sais par où commencer, affirma Lev en se levant, ce qui secoua les kilos de chaînes pendus à son cou. Je connais un gars qui peint des portes. Je vais ouvrir le bal. 

 Baal observa ses cousins. Il venait d’assister à la réunion du Directoire la plus étrange qui soit. Ni bagarre ni manœuvres politiques (à part les siennes). 

 Quelque chose avait changé. Les jumeaux Post instauraient une nouvelle dynamique familiale. Jusqu’à présent, les Infernaux s’étaient toujours battus entre eux pour obtenir davantage de pouvoir… Pour la première fois, ils complotaient ensemble. 

 Ces enfants allaient-ils réussir à les rassembler ? 

 Baal réfléchit. Son sang s’échauffa à l’idée que, peut-être, les jumeaux pourraient les mener – il tirerait discrètement les ficelles, bien sûr – à la rencontre des Immortels… sous l’étendard de la guerre. 
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7. Il s’agit de l’événement souvent cité comme ayant déclenché la Première Guerre mondiale. (NdÉ)






8. « Lucifer, Belzébuth, Méphistophélès et d’autres noms encore sont souvent pris à tort pour des synonymes de Satan. Satan, ou, plus précisément, le Satan, était à l’origine un rang de marque de l’ordre céleste des anges, avant la chute des Infernaux. Le Satan fut à la tête des anges déchus pendant des millénaires, jusqu’à ce qu’il soit agacé par leurs guerres civiles et les quitte pour explorer des royaumes inconnus. Le titre, ainsi mis de côté, n’a toujours pas été revendiqué. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume XIII :
Forces infernales, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 UNE RÊVERIE DANS LA VIE D’ELIOT POST 
 


Eliot mâchonnait une part de pizza quatre fromages.



Julie et lui pique-niquaient ensemble, assis sous un eucalyptus du parc Franklin. Le temps était couvert ce jour-là à Del Sombra, de ce fait la chaleur était moins pesante. Le vent soufflait vers la centrale de recyclage, chassant les odeurs nauséabondes de celle-là.



Il n’y avait que lui et la plus jolie fille de la ville, avec des restes du restaurant. La belle vie.



Julie servit du jus de raisin dans un verre en plastique qu’elle lui tendit.



Eliot en but une gorgée – et faillit la faire ressortir par ses narines en toussant.



Julie rit.



— Désolée ! C’est du pinot noir de la réserve du
Ringo. J’aurais dû te prévenir.



La chaleur du vin se répandit dans la poitrine d’Eliot.



— Pas de souci, ça me va.



Bien entendu, il y avait une règle concernant l’alcool.


   


RÈGLE
62 : Pas de spiritueux distillés, ni de bière, de vin ou autres substances enivrantes à base d’alcool éthylique. Est tout spécialement interdit l’usage de boissons fermentées associé à la pratique de la danse ou du chant (voir règles 34 et 36). Les exceptions sont limitées aux utilisations médicales prescrites par un médecin.



   


Eliot avala une autre gorgée et, cette fois, réussit à ne pas s’étouffer. Le goût était infect. Mais peu importait. Quoi qu’il arrive, il fallait qu’il paraisse cool aux yeux de Julie.



Elle se servit également un verre et accompagna Eliot en buvant à petites gorgées. Elle vida son verre, le vin teintait ses lèvres de rouge sang.



Julie était très belle ce jour-là, mais elle n’était pas habillée comme pour aller au travail. Elle portait un jean délavé moulant, des tongs et un tee-shirt avec un scarabée en vol et l’inscription « Voyage ».



Quelle coïncidence : il avait justement traité sa sœur de scarabée quelques jours auparavant. Il n’aurait jamais deviné que Julie aussi s’intéressait à l’entomologie.



Ses cheveux n’étaient pas bouclés avec autant de soin que d’habitude. Ils étaient simplement détachés et encadraient son visage. Elle les ramena derrière une oreille. Ce simple geste fit battre plus fort le cœur d’Eliot. À moins qu’il s’agisse du vin…



Ils pouvaient se détendre, ils ne travaillaient pas, ce jour-là. Quand Eliot était arrivé devant le restaurant, Julie l’attendait à l’extérieur. Le
Ringo Pizza America
était fermé. Un écriteau sur la porte informait les passants que le restaurant faisait peau neuve.



C’était étrange qu’on ne leur ait rien dit plus tôt, mais il n’allait pas faire d’histoires alors qu’il pouvait profiter d’une journée de repos en compagnie de Julie. Et sans Fiona, Grand-Mère ou Cessi pour le surveiller.



Il avait l’impression d’enfreindre les règles et de réussir à échapper à toute punition – la sensation était nouvelle, mais il y prenait goût.



Julie souriait d’une manière si espiègle qu’Eliot se demandait presque si elle n’avait pas organisé la fermeture du
Ringo. Ce qui était insensé, bien sûr. C’étaient les propriétaires qui prenaient ce genre de décisions. Et si la famille de Julie avait possédé le
Ringo, elle n’habiterait pas l’immeuble Hillcrest. Cet endroit était un vrai dépotoir.



À quoi ressemblait son foyer ? Elle avait essayé de lui en parler l’autre jour au
Lapin Rose, mais elle n’avait pas pu. C’était égoïste de la part d’Eliot de croire qu’il était le seul à avoir des problèmes familiaux.



— Tus as l’air si sérieux, mon chaton. (Elle lui donna un petit coup de poing dans l’épaule.) Lâche-toi, c’est notre jour de récré !



— Seulement quelques soucis, c’est tout.



— Tu t’inquiètes pour Fiona ? J’ai bien remarqué que tu es arrivé seul ce matin. Elle va bien ?



Il haussa les épaules. En fait, il n’était pas en train de se faire du souci pour sa sœur. Eliot se sentit coupable. Il avait promis de rester auprès d’elle tant qu’elle aurait besoin de lui… et ce matin, il était parti.



Elle s’était enfin endormie après une longue nuit passée à côté de la cuvette des toilettes. Qu’allait-elle penser en voyant qu’il n’était plus là à son réveil ?



Elle irait mieux. Sans doute.



— Elle a une gastro.



Julie fronça le nez.



— J’aurais dû lui rappeler de bien se laver les mains hier. Quand on est à l’accueil, on manipule ces menus malpropres que tout le monde touche. Le meilleur moyen d’attraper les pires microbes.



Eliot hocha la tête. Super. Maintenant, il pensait à Fiona et à la prochaine épreuve héroïque, qui risquait de les tuer tous les deux, puisqu’elle était malade.



— Je sais ce qu’il nous faut, dit Julie. Joue quelque chose.



Elle tendit la main vers son sac et sortit la botte en caoutchouc dans laquelle il rangeait Dame Aurore.



Eliot lui prit la botte, un peu embêté qu’elle ait touché son violon.



Est-ce qu’il lui avait parlé de cette cachette ? Il ne s’en souvenait pas. Il but une autre gorgée de vin et fit la grimace en avalant. Il lui avait sûrement dit où il le rangeait.



Il caressa le grain du bois. On aurait dit du feu. Il se souvint de la nuit passée, de la fête foraine abandonnée qui était revenue à la vie. Était-ce M. Millhouse qui avait appuyé sur l’interrupteur central ? ou bien son morceau de musique ? Cette idée était dingue, mais c’était l’impression qu’il avait eue. Et la façon dont le calliope avait répondu à sa musique…



— Je ne préfère pas.



— Ah ! d’accord, fit Julie, dont le sourire disparut.



Pendant un moment, ils restèrent assis en silence. Le seul son audible était celui de la brise chaude sur les feuilles d’eucalyptus au sol.



La veille, Fiona avait révélé à son frère qu’Oncle Aaron lui avait montré comment couper. Ce devait être effrayant de se savoir capable de trancher n’importe quoi. Fiona s’était remise à pleurer en repensant à la mort effrayante de M. Millhouse – elle l’avait coupé en deux.



C’était le spectacle le plus dégoûtant qu’Eliot ait jamais vu.



Il ne pouvait même pas imaginer ce que ressentait sa sœur.



Il posa son verre de vin. Soudain il n’eut plus soif du tout – et encore moins envie de vin couleur rouge sang.



— Tu penses toujours à Fiona ?



— Plus ou moins. Des trucs de famille bizarres.



Julie soupira.



— Je sais ce que tu ressens. Parfois, même une journée parfaite, une bouteille de vin et un beau gosse n’arrivent pas à m’empêcher d’y penser.



Elle venait de l’appeler « beau gosse » ?



Mais c’était trop tard. Avec son humeur morose, il venait de gâcher leur pique-nique.



Peut-être que c’était mieux, après tout. Il pouvait saisir l’occasion pour parler avec Julie. L’aider.



— Alors ça va comment pour toi ? Ta famille, je veux dire.



Julie regarda fixement les feuilles en se mordillant la lèvre inférieure. Elle ouvrit la bouche… puis la referma en secouant la tête.



Il valait mieux qu’il commence par lui faire une confidence sur sa famille.



— Je sais comment c’est. Parfois, je me dis que personne ne serait capable de croire ce qui se passe chez nous. Ma grand-mère, par exemple, a un règlement qui couvre huit pages dactylographiées ! Cent six lois domestiques.



Julie leva les yeux, sidérée.



— On dirait une prison. Comment peux-tu te souvenir de la moitié de ces règles ?



Eliot eut un geste désinvolte : bien sûr qu’il s’en souvenait. Il avait vécu avec la plupart d’entre elles dès qu’il avait su lire. Comme si sa sœur et lui avaient été livrés avec une notice d’utilisation.



— Et puis il y a mes oncles et tantes. (Que pouvait-il lui révéler ? Lui-même n’était pas sûr de savoir ce qu’ils étaient.) Ce sont des personnalités hors du commun, mais pas dans le bon sens du terme. J’ai l’impression que Fiona et moi, on est constamment bousculés ou manipulés par les uns et les autres.



Julie détourna les yeux en battant des paupières. Sans le regarder, elle remonta la manche de son tee-shirt sur son bras, découvrant la marque de trois doigts sur son épaule pâle.



— C’est ma belle-mère, expliqua-t-elle d’une voix si basse qu’il l’entendait à peine. Je ne suis pas la seule à subir ça. J’avais trois frères. L’un d’eux a été poussé dans un escalier…



Elle resta un moment sans parler, le visage tremblant. Elle essayait vaillamment de retenir ses pleurs. Malgré tout, ses joues se couvrirent de ruisseaux de larmes.



— La police l’a crue quand elle a prétendu qu’il était tombé.



Eliot posa doucement la main sur son dos. Pas besoin de fréquenter les dieux et les démons pour avoir sa vie fichue en l’air. Une seule personne pouvait suffire, si elle était suffisamment mauvaise.



Julie se tourna vers Eliot, qui la prit dans ses bras. Elle se mit à pleurer contre son épaule.



Il aurait aimé savoir que dire pour qu’elle se sente mieux. Ou peut-être qu’il s’agissait de problèmes trop profonds pour être allégés par des mots, si justes soient-ils.



— Eh ! et si je jouais un morceau pour toi ?



Elle se redressa et hocha la tête, puis elle essuya son visage avec son poignet.



— Ce serait merveilleux.



Eliot sortit Dame Aurore et son archet. Il passa le pouce sur les cordes avec doigté. De microscopiques vibrations dansèrent le long de l’instrument.



Une petite voix dans son esprit lui murmura que c’était exactement ce que Julie voulait, et qu’elle avait tout fait pour parvenir à ses fins.



Comment pouvait-il penser pareille horreur ? Julie avait des problèmes bien réels. Une gentille fille comme elle n’irait jamais le manipuler pour obtenir quelque chose de si trivial. Ses soupçons le firent rougir. À fréquenter le Conseil, il devenait parano.



Il posa son violon sous son menton et leva l’archet. Il commença avec la ritournelle familière d’Aube éphémère.



Mais, de lui-même, le ton se fit plus sombre. Les ombres portées par l’eucalyptus devinrent plus profondes, et Eliot se retrouva dans un petit cercle de lumière pâle.



Il ne restait que Julie, accroupie près de lui.



Ce n’était pas ce qu’il souhaitait. Il voulait quelque chose de léger et d’amusant pour la distraire. Il regarda son visage baigné de larmes… d’où émanait la noirceur. Comme si la musique était une loupe posée sur son âme.



Les voix qu’Eliot entendait chaque fois qu’il jouait la mélodie s’élevèrent.


   


Maintenant morte, bien enterrée.



Y a-t-il encore de la lumière, ou a-t-elle disparu ?



Brûle dans les flammes, âme torturée,



Pour tes fautes tu souffriras, seule et abattue.


   

 Il força ses doigts et Dame Aurore à jouer ce qu’il voulait. Il repassa en majeur. Il obligea l’air à devenir une gigue riante. Il battait le rythme du pied et se sentait vivant de nouveau. 

 Le soleil émergea de derrière les nuages. Le vent frémit et un millier de fines feuilles d’eucalyptus se détachèrent pour danser en l’air avec la musique. 

 Julie rit de plaisir. 

   


Les enfants sont justement récompensés. Lumière bienvenue ou épée pointue.



Bons ou cruels, leur vie est trop courte. Morts ou vifs, pas de répit.


   


Le ventre d’Eliot se serra. La musique ne fonctionnait pas bien : les notes légères et sombres se mélangeaient, contre son gré. Même si le soleil était découvert, il aurait juré qu’on voyait aussi des étoiles dans le ciel.


 Le sol frémit. Une force intense s’éveilla et essaya de l’accompagner d’un grondement trop grave pour être entendu… mais qui donnait pourtant irrésistiblement envie de courir se cacher9. 

 Eliot conclut sa gigue par un finale écourté. 


Julie applaudit.



— Magnifique ! s’écria-t-elle.



Les étoiles s’effacèrent dans le ciel. La terre se calma. Les feuilles et le vent retombèrent. Eliot expira. On aurait dit que la musique se battait contre lui, lui échappait. Comme si, vivante, elle avait une volonté propre.



Julie s’approcha et le regarda dans les yeux.



— Tu es le garçon le plus extraordinaire que j’aie jamais rencontré.



Eliot n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait répondre. Des phrases comme « je t’aime bien aussi » lui vinrent à l’esprit, mais c’était vraiment crétin, non ? Il se contenta de sourire. Peut-être qu’un silence stoïque jouerait en sa faveur.



— Écoute, lui chuchota-t-elle en se serrant contre lui. J’ai un plan de prévu depuis longtemps. Je ne voulais en parler à personne, mais… je t’ai rencontré.



Julie se redressa et sembla réfléchir, l’air soucieux.



— Tu peux me le dire.



Il posa Dame Aurore et lui prit la main.



— Je vais m’en aller, soupira-t-elle. Quitter le
Ringo, Del Sombra. Ma stupide belle-mère. Tout.



Eliot ne comprenait pas qu’on puisse simplement partir.



— Quand ça ?



— Je connais des gens à Los Angeles. Je m’en vais ce soir, avant que ma belle-mère soûle me pousse dans l’escalier moi aussi.



Elle ferma les yeux. Des larmes filtrèrent de ses paupières closes. Elle libéra sa main pour les essuyer furtivement.



— Je comprends, susurra-t-il.



— C’est vrai ? s’étonna-t-elle. Je pensais que tu essaierais de m’en dissuader.



— Je n’ai aucune envie de te voir partir, mais si tu penses que c’est la bonne solution, c’est sans doute vrai. Je ferais la même chose si je pouvais m’en tirer comme ça.



Elle lui saisit la main.



— Tu peux venir avec moi. J’ai un boulot qui m’attend et un endroit où dormir. On peut s’enfuir ensemble.



Ce genre de choses n’arrivait que dans ses rêves. Il ne savait pas quoi répondre. Bien entendu, il avait envie de partir avec Julie, la fille la plus jolie et gentille du monde. Et il voulait aussi s’éloigner le plus possible de Del Sombra. Loin des règles, des interdictions et de Grand-Mère.



Mais une toute petite part de lui-même savait que Grand-Mère, Cessi, et bien sûr Fiona lui manqueraient.



Qui épaulerait sa sœur ? Comment pourrait-elle survivre à la troisième épreuve héroïque sans lui ?



Mais avait-elle vraiment besoin de lui ? Si elle pouvait couper n’importe quoi, qu’est-ce qui pouvait l’arrêter ?



Eliot revit une image de la veille : Fiona sur le carrelage de la salle de bains, en pleurs, si faible qu’elle avait du mal à soulever la tête pour vomir dans les toilettes.



Oui, elle avait besoin de lui.



Mais Julie n’avait-elle pas tout autant besoin de son aide ?



Pourtant, il oubliait un détail. La fuite ne lui épargnerait pas la dernière épreuve. Henry et les autres les avaient trouvés une première fois. Pour quelqu’un avec tant de pouvoir et de moyens, il ne serait pas bien dur de le retrouver.



Eliot avait quand même un ou deux atouts, lui aussi. Il caressa le corps doux de Dame Aurore avant de la ranger soigneusement dans la botte.



— Si tu partais dans quelques jours, tant de problèmes compliqués seraient réglés dans ma famille.



— Je ne peux plus attendre. J’ai peur.



Elle étreignit sa main.



Eliot mourait d’envie de la suivre, il le souhaitait plus que tout. Pas seulement pour échapper à ses soucis, mais aussi pour commencer une nouvelle vie.



Aucune chance que ça marche. Il avait trop de responsabilités.



Sans compter qu’il serait injuste d’entraîner Julie dans ses propres problèmes familiaux. Si Oncle Aaron et Tante Lucia étaient prêts à les tuer, sa sœur et lui… ils n’hésiteraient pas une seconde à faire du mal à Julie si elle se mettait sur leur chemin.



Elle leva la main pour lui caresser la joue.



— C’est bon, ne te crame pas le cerveau à y réfléchir. (Elle retira sa main de celles d’Eliot et lui resservit du vin.) Passe l’après-midi avec moi, c’est tout.



Elle lui tendit un verre plein.



Il l’accepta et en but une gorgée. Cette fois, le vin avait meilleur goût.



— Seulement…



Elle hésitait.



— Quoi ? demanda Eliot.



— Viens me dire au revoir. Ce soir, à la gare routière à 17 h 30.



Eliot modifia mentalement son emploi du temps d’habitude aussi immuable que s’il était gravé dans le marbre. Il téléphonerait du restaurant vers 16 h 30 pour prévenir Cessi qu’il devait nettoyer la salle de réception. Ce qui le libérerait jusqu’aux alentours de 18 heures, au moins.



— Pas de problème, je peux venir.



Il se laissa aller à ses rêveries et imagina qu’il prenait ses vêtements de rechange dans son casier au restaurant, retrouvait Julie à la gare… pour tout quitter. En quelques heures, ils seraient à Los Angeles, deux individus parmi des millions d’autres. Oncle Henry ne les retrouverait jamais.



Julie finit son verre et se pencha vers lui.



— Tss-tss-tss, je te l’ai déjà dit : arrête de trop réfléchir.



Elle approcha son visage du sien.



La ligne de séparation entre le rêve et la réalité devint floue. Eliot se retrouvait en train de vivre l’un de ses songes.



Il ne savait pas ce qui se passerait le soir même lorsqu’il verrait Julie à la gare d’autobus… mais il n’avait aucun doute sur ce qu’il allait faire dans l’instant.



Il l’embrassa.
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9.
« La centrale de recyclage Oro échappa à l’incendie qui ravagea Del Sombra. Cependant, elle ferma peu après lorsque l’Agence de protection de l’environnement l’accusa d’enfreindre la législation sur la pollution en plusieurs points. Les employés interrogés déclarèrent que l’usine était propre et que la source de phénomènes de plus en plus étranges était le parc Franklin tout proche : lézards mutants, fissures dans le sol et rejets des égouts. Beaucoup prétendirent que des fantômes dansaient toutes les nuits dans le parc au son d’une musique inaudible, mais cela ne fut jamais vérifié, car l’APE mit toute la région en quarantaine et la déclara zone prioritaire d’assainissement. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume XI :
Mythologie de la famille Post, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 CE QUI FUT COUPÉ 
 


Fiona était allongée sur le sol de la salle de bains. Son ventre était dur et creusé, comme si on lui avait enlevé ses intestins. Peut-être était-ce le cas. 

 Elle se retourna et ouvrit les yeux. On l’avait enveloppée de couvertures, et elle découvrit un oreiller glissé sous sa tête. 

 Elle se souvenait… Eliot les lui avait apportés la nuit passée quand elle avait refusé de bouger. Elle était trop faible pour se lever et parcourir les six pas qui la séparaient de sa chambre. 

 Cessi était venue aussi et avait essayé de lui faire avaler un de ses remèdes maison – avec pour seul résultat de la faire de nouveau vomir. 

 Grand-Mère, elle, n’était pas venue la voir du tout. 

 Pour la première fois de sa vie, Fiona se demanda si Grand-Mère était vraiment sa parente et non quelque gardienne que sa mère avait engagée avant de mourir. Bien sûr, elle leur ressemblait, et aux autres membres de la famille aussi, mais Oncle Henry lui-même semblait éprouver davantage d’affection pour eux – alors qu’il était susceptible de les tuer. 

 Elle avait envie de bras réconfortants serrés autour d’elle. Elle voulait sa vraie mère. 

 Ce souhait était aussi ténu qu’une faible flamme de bougie dans son esprit, presque éteinte, mouchée par l’ouragan des événements récents. Il n’y avait personne pour prendre soin d’elle, et cela n’était pas près de changer. 

 Elle se leva lentement. Son corps semblait avoir considérablement maigri depuis la veille. 


Appréhendant ce qu’elle allait y voir, elle se tourna vers le miroir.



Un brin de fille cadavérique lui rendit son regard : elle avait les yeux fous injectés de sang, les cheveux assez emmêlés pour abriter des rats et le teint crayeux. Qu’avait-elle espéré ? Après tout, elle était censée mourir bientôt…


 Elle fit couler le robinet et porta un peu d’eau à sa bouche. Elle parvint à en avaler une minuscule gorgée. Cet acte mécanique n’étancha pas sa soif. Elle s’aspergea le visage, attacha ses cheveux en arrière – c’était hideux, mais au moins elle avait la figure dégagée. 


La main plaquée sur le ventre, elle ferma les yeux et essaya de sentir ce qui se passait en elle. Tout était calme et silencieux. La crise de vomissements était passée. Elle n’avait pas faim, alors qu’elle n’avait pas avalé de vraie nourriture depuis des jours. Le petit déjeuner lui apparaissait comme un concept aussi abstrait que les logarithmes.


 Dans la nuit, elle s’était purgée de tous les chocolats de la boîte en forme de cœur qu’elle avait ingérés. Cela semblait impossible, maintenant, mais elle avait bien dû en consommer dix ou douze étages. En pensant au volume de liquide visqueux qu’elle avait évacué – le goût rance et sirupeux du chocolat tourné lui revint –, c’était tout à fait probable. 

 Elle se passa la langue sur les lèvres, où persistait un goût de cacao. Elle eut un haut-le-cœur. 

 Non. Ça irait, dorénavant elle ne mangerait plus un seul chocolat. Jamais. 

 Fiona s’accroupit, ramassa les couvertures en laine et les plia. Elle les avait depuis dix ans, et une centaine de lavages à la main les avait rendues toutes douces. Elle ne voulait pas les perdre, ce qui ne manquerait pas d’arriver si elle les laissait traîner par terre. Il y avait une règle. 

   

 RÈGLE 16 : Pas d’accumulation désordonnée d’effets personnels. Tout amas ou pile de ce genre d’affaires sera, passé un délai de vingt-quatre heures, et sans autre avertissement, retiré des lieux de façon permanente. 


   


Grand-Mère avait expliqué cette règle quand elle l’avait ajoutée à la liste. Fiona et Eliot n’avaient alors que quatre ans. Elle surnommait cette règle « rangez votre bazar ou je le fiche à la poubelle ».


 La menace leur avait fait peur, et ils avaient essayé de la respecter, mais ils n’avaient que quatre ans… le désordre était revenu au galop. Ce fut à cette époque que la collection de bouchons d’Eliot et les épingles à linge avec lesquelles Fiona construisait des châteaux furent ramassées par Grand-Mère. Elle les avait jetées dans le vide-ordures, forçant les enfants à regarder. 


Ils avaient pleuré, supplié, promis de ne plus jamais recommencer, mais ils auraient aussi bien pu tenter de convaincre le soleil de ne pas se coucher.


 La seule réponse que leur avait donnée Grand-Mère avait été de « mieux faire la prochaine fois ». 


La seule exception à la règle 16 concernait les livres. Les livres n’étaient jamais jetés à la poubelle, mais si Grand-Mère en trouvait éparpillés ou en piles désordonnées, elle les séquestrait pour un temps indéfini dans son bureau. Là-dedans se trouvaient
Les Quatre Filles du docteur March, de Louisa May Alcott et
Des clients de tout poil
de James Herriot, confisqués à Fiona et Eliot lorsqu’ils avaient sept ans.


 En parlant de disparus… où était passé Eliot ? Il avait promis de rester auprès d’elle en cas de besoin. 

 Et, en cet instant, elle aurait aimé avoir quelqu’un à qui parler, même si ce n’était que son frère. 


Elle balaya le couloir des yeux. L’appartement avait l’air vide. Mais des odeurs de brûlé lui parvenaient de la cuisine. Fiona devina que Cessi cuisinait une marmitée de son atroce bouillon de poule – qui contenait tout, y compris la peau de la volaille carbonisée – spécialement pour elle.


 Eliot s’était probablement laissé distraire par son violon ou ce gros livre. Typique. 


Son énervement s’évapora quand elle se demanda si un autre événement était survenu. Peut-être le début de la troisième épreuve avait-il sonné et Eliot s’était bêtement mis en tête de l’affronter seul ?


 Non. Même lui n’était pas assez stupide pour faire cela. 


Et si le Conseil n’était pas satisfait de la manière dont ils avaient accompli la deuxième épreuve ? Ils avaient peut-être voulu poser des questions et emmené Eliot.



Fiona se rappelait avec une précision chirurgicale comment s’était déroulée la soirée de la veille. Elle revivait ce moment où elle avait enfoncé son élastique tendu dans la combinaison de Millhouse… la façon dont la ligne brillante avait tranché le tissu bleu tout sale, puis la peau, la chair, les os, jusqu’à ressortir de l’autre côté.



Fiona ne ressentait rien. Elle se souvenait d’avoir pleuré la veille pour cet homme, et pour ce que le Conseil l’avait forcée à faire. Ce matin, elle n’avait aucun remords.


 Elle prit une grande inspiration et se concentra sur l’instant présent. 

 Eliot était sans doute au restaurant. Elle ne voyait pas comment Grand-Mère l’aurait autorisé à rester à la maison aujourd’hui. Son éthique du travail très stricte exigeait qu’ils se rendent à la pizzeria tant qu’ils n’avaient pas au moins trente-neuf degrés de fièvre (ni l’un ni l’autre n’avait jamais eu une fièvre si forte). 

 Fiona s’arrêta : quelque chose clochait complètement. 

 Grand-Mère ne l’avait pas forcée à aller chez Ringo. Elle était donc vraiment malade ? Mis à part le vide en elle, pourtant, elle ne se sentait pas changée. 

 Elle frappa à la porte d’Eliot. Pas de réponse. Elle entra. 

 Son frère n’était pas là, et son sac à dos non plus. 


Elle sentit tout de suite que quelque chose n’allait pas dans la chambre… comme sur une de ces images où il faut trouver les différences.



Elle identifia ce qu’elle cherchait : un nouveau livre sur les étagères, un gros volume de cuir gris qui n’aurait pas semblé plus déplacé s’il avait eu des lumières clignotantes. C’était la fameuse
Mythica Improbiba
qu’il avait trouvée dans la cave.



Elle lui avait dit de la laisser en bas. Si Grand-Mère la découvrait… que ferait-elle ? la confisquerait-elle ? punirait-elle les jumeaux ? Et puis… ?



Peut-être Eliot avait-il raison de se rebeller et de garder ce livre avec lui. Et même de le lui cacher, à elle. Son petit frère était plus rusé que ce qu’elle croyait – elle en éprouvait presque de l’admiration.



Elle s’approcha de l’ouvrage, qui lui donnait toujours la chair de poule. Elle ressentait également attraction et répulsion, comme s’il s’agissait d’un aimant qui n’arrivait pas à se décider pour l’une ou l’autre polarité.



Elle alla fermer la porte avant de revenir près de la bibliothèque d’Eliot. En passant le doigt sur le dos du livre, elle sentit un picotement qui lui rappela la première fois qu’elle avait touché la boîte de chocolats.


 Ce livre était-il un piège du même genre ? 

 Si c’était le cas, elle savait ce qui lui restait à faire. Quelques coups d’élastique et elle le réduirait en confettis. 

 Elle sortit le livre de l’étagère et s’assit en tailleur sur le lit d’Eliot. Elle l’ouvrit et feuilleta le vélin en parfait état. Il devait dater du xve siècle, ou d’avant encore. Peut-être était-il bien plus ancien, même. Les livres si vieux étaient très rares, et malgré son appréhension, elle le manipulait avec révérence. 

 Certaines pages étaient en grec, en latin, en caractères arabes, et d’autres couvertes d’idéogrammes primitifs qu’elle ne reconnaissait pas. C’était étrange. Il s’agissait plus d’une compilation ou d’un journal que d’un seul récit. 


Fiona remarqua un petit bout de papier inséré entre les pages. Là, elle découvrit une gravure représentant un monstre qui tisonnait des paysans médiévaux terrifiés. La légende précisait qu’il s’agissait du diable.


 Eliot avait dû faire quelques recherches sur le côté paternel de leur famille. Malgré sa peur, elle était contente qu’il en apprenne davantage sur cette branche, au cas où l’un des leurs ferait son apparition à son tour. 

 Le dessin la fit grimacer. 

 Ça ne pouvait pas représenter la réalité. C’était sûrement une distorsion de ce qu’ils étaient réellement… s’ils existaient vraiment. 

 Il y avait un autre papier ; elle ouvrit le livre à cette page. 

 C’était une histoire relatant l’arrivée des Vikings dans le Nouveau Monde. Des dessins au trait montraient des batailles héroïques, des Indiens, des sirènes. C’était bien le genre de son frère de trouver un monde fantastique dans lequel s’évader. 


Elle continua à feuilleter le livre : cartes du ciel, longs passages en écriture cunéiforme… Elle s’arrêta sur une partie décorée d’enluminures. Un liseré de filigrane rouge et or encadrait une femme nue entourée de créatures de la forêt : ours, loups, renards, écureuils et lapins, chardonnerets et faucons. La femme tendait les mains aux animaux, pour qu’ils la reniflent – ou peut-être qu’elle les bénissait.


 Fiona avait déjà vu ce geste récemment, et elle s’efforçait de se rappeler en quelles circonstances, mais elle n’en retrouva pas le souvenir précis. 

 Elle traduisit le texte latin sur la page d’en face. 

   

 « Dame Nature consacre les animaux des bois, leur donne la griffe acérée, l’oreille et le nez fins, l’œil vif, et le baiser du sommeil hivernal. » 

   

 Fiona alluma la lampe de chevet de son frère. Le manuscrit illustré brilla de mille feux colorés. Le visage de Dame Nature était extrêmement réaliste. 

 C’était Tante Dallas. 


Fiona referma brusquement le livre. Regarder un beau nu, c’était une chose… voir sa tante nue en était une autre ! Et ses traits parfaits faisaient passer Fiona… exactement pour ce qu’elle était : une fille de quinze ans à peine pubère, au visage encore mal équilibré.


 Les joues en feu, Fiona croisa les bras sur sa poitrine, en serrant l’ouvrage. 


Ce n’était qu’une image. L’artiste pouvait l’avoir embellie comme il le souhaitait.



Elle ouvrit de nouveau le livre, en prêtant attention au texte, cette fois.



Il y avait une histoire à propos de Dame Nature et de ses aventures dans la forêt des Ombres. Elle aidait les animaux à se jouer des chasseurs. On racontait aussi ses nombreuses rencontres avec un bûcheron, un pêcheur, un forgeron… et tous avaient l’air de tomber aussitôt amoureux d’elle. Il semblait aussi que… Fiona relut ces passages avec soin, doutant d’avoir déjà rencontré ces mots latins auparavant.



Mais le contexte était très clair. Tante Dallas, du moins dans l’histoire, faisait l’amour. Et plutôt deux fois qu’une.



Fiona tourna la page pour avoir une idée de la suite. Il y avait une autre enluminure : Dallas et Tante Lucia dansaient autour d’un mât.


 Dans la marge, il y avait une note manuscrite en grec : 

   


« Le cycle des saisons va et vient. Clotho, Lachésis, Atropos.



Deux sœurs sont les bienvenues, la troisième non. Sœur Mort mieux vaut l’oublier10. »


   


À la lecture de « sœur Mort », Fiona sentit ses bras se couvrir de chair de poule.



La sonorité de « Lachésis » était proche de celle de « Lucia ».



« Clotho » ? Ce nom ne ressemblait en rien à « Dallas », mais Grand-Mère l’avait d’abord présentée en tant que « Tante Claudia », avant que Dallas la corrige.



De toute façon, « Dallas » était un prénom plutôt bizarre.



L’élément le plus curieux résidait dans cette image montrant deux femmes, ses tantes, dessinées plus de cinq cents ans auparavant. Était-ce un faux ? Il lui semblait qu’elle tenait entre ses mains un authentique livre médiéval. L’odeur aussi était très convaincante, ce parfum reconnaissable de moisissure et de poussière accumulées pendant des siècles.



Mais… Et si ce n’étaient pas ses tantes ? Et si…



Fiona marqua la page avec sa main et se rendit à la salle de bains, dont elle ferma la porte à clé.



Elle ouvrit le livre à la page de Dame Nature en tenue d’Ève. Elle le fit tenir comme elle le pouvait et s’approcha du miroir pour voir son visage tout près.



Ce dessin ressemblait bien à Tante Dallas. C’était exactement son visage.



Et il ressemblait aussi à celui de Fiona.



Toutes deux avaient le même front haut, les mêmes yeux (ceux de Dallas étaient un peu plus verts), cheveux ondulés identiques (sur l’image, ils étaient blonds et bien plus beaux que ceux de Fiona).



Elle compara ensuite son visage à celui de Tante Lucia.



Il y avait également des ressemblances : lèvres, menton, mais…



Elle retourna à la première image.



Fiona ressemblait davantage à Tante Dallas… Claudia ou Clotho, peu importait son vrai nom.


 Dans cette famille, apparemment, tous mentaient à tout propos. Leur avaient-elles également menti en prétendant être leurs tantes ? Fiona ne doutait pas qu’elles appartiennent à la même famille, mais… Dallas était-elle plus que sa tante ? 


Fiona toucha l’image de Dallas dans le miroir.



Sa mère ?



Elle avait certainement eu l’occasion d’avoir des enfants si son comportement était celui décrit dans l’histoire du livre. Mais pourquoi alors prétendre que leur mère était morte ? Elle ne voulait pas d’eux ? Pour garder leur identité secrète ? Et elle les avait refilés à « Grand-Mère » pour les élever loin de la famille, pour leur bien ?



N’était-elle pas revenue quand ils avaient le plus besoin d’elle ? Pour leur apprendre à utiliser les fils et lire l’avenir. Cela ressemblait au comportement protecteur d’une mère, non ?



Fiona avait été bien bête de s’enfuir en découvrant qu’il lui restait peu de temps à vivre. Elle aurait dû parler avec Tante Dallas. Elle aurait pu découvrir tant de choses.



Peut-être se berçait-elle d’illusions.



Dallas pouvait très bien être leur tante, et leur mère être vraiment morte.



Elle toucha l’illustration enluminée. Le manque lui vrillait le cœur.



Doucement, elle referma le livre. C’était trop douloureux de penser à tout ça. Il lui restait moins d’un jour à vivre, d’après les fils. Et une épreuve héroïque à traverser. Cela devait rester sa priorité absolue.



Elle rapporta l’encyclopédie dans la chambre d’Eliot et la rangea sur son étagère.



De retour dans le couloir, elle entendit des casseroles s’entrechoquer dans la cuisine. Et si elle se confiait à Cessi ? Elle avait toujours été une oreille attentive. Mais comment espérer qu’elle comprendrait ce que Fiona traversait ? Elle regretta que son frère ne soit pas à la maison.



Avec un soupir, elle entra dans sa chambre, qu’elle ferma à clé.


 Tous ses problèmes tournaient autour des fils : celui des chocolats qui s’était attaché à elle comme un parasite, son fil de vie qui prenait fin, indiquant qu’il ne lui restait que peu de temps à vivre et, enfin, ce qu’elle avait fait la veille dans le Palais des glaces, en retranchant une partie d’elle-même. Encore un autre fil. 

 C’était peut-être une hallucination ? Il était vrai qu’elle venait alors de prendre un bon coup sur la tête. 

 Elle toucha son crâne et grimaça : une bosse et une croûte. 


Ces fils imaginaires pouvaient lui être apparus sous l’influence des suggestions hypnotiques de Dallas, ou à cause du choc.



Il n’y avait qu’une seule façon de le découvrir.



Elle enleva ses vêtements brûlés et sales et revêtit un tee-shirt et un jogging plus confortables. Elle retira un fil à la taille de son pantalon et le tendit devant elle.


 Fiona pouvait couper avec ; cependant, ce n’était pas dans cet état d’esprit qu’elle voulait être. Elle devait se concentrer, mais pas totalement… comme lorsqu’on louche sur un dessin et qu’il se divise soudain. 


Voilà : le fil s’enroulait en elle… et s’arrêtait tout près de l’endroit où elle le tenait.



Il avait perdu toute élasticité : il était rouge et animé d’une pulsation. Une goutte de sang perla au bout : le sang de sa vie.


 Donc, soit elle était toujours dans un état hallucinatoire ou de rêverie, soit ce truc avec les fils marchait vraiment. 

 Un peu effrayée, mais excitée aussi, elle suivit le cordon entre ses doigts, vers l’amas de nœuds qui se transformait en tissage. En touchant cela, des sensations firent palpiter son bras : le goût salé des pepperoni chez Ringo, la poussière des vieux livres qui la faisait tousser, l’odeur puissante du désinfectant au pin fait par Cessi, et la douceur de ses couvertures en laine maintes fois lavées. 

 Cela avait rythmé sa vie au cours des quinze dernières années : sommeil, toilette, travail et études… et rebelote. 

 Elle revint sur les nœuds. 


Elle y découvrit des fibres sombres entrelacées à sa vie : froides et glissantes, collantes par endroits. « Néfaste » était le mot qui lui venait à l’esprit. Il y avait également des fils d’or pur. Un lien de cuir qui exhalait un relent de pot d’échappement : Jack.



C’était sa vie.



Mais en continuant vers ce qu’elle pensait être le présent, ses doigts rencontrèrent une bosse.



Elle se concentra et trouva le tube ressemblant à une veine qui apparaissait à ce moment de sa vie. Une extrémité entrait dans son corps, et l’autre, tranchée nette, pendait.



C’était ce qu’elle avait coupé la nuit passée.


 Que s’était-elle infligé pour se libérer de l’emprise des chocolats ? 


Prise d’un étourdissement, elle crut qu’elle allait de nouveau vomir.



Elle lâcha la partie coupée.



Peut-être parviendrait-elle à trouver l’autre bout pour le recoller ?



Elle remonta dans la trame pour trouver une extrémité de fil esseulée. Séparer les fibres lui demanda plus d’énergie qu’elle l’imaginait. Plus elle allait loin, plus les fils devenaient rigides, comme pris dans du béton.



Elle repéra un fil d’argent qui parcourait toute la trame. Elle ne l’avait pas repéré plus tôt tant il s’enroulait étroitement autour des autres… il faisait tellement partie d’elle-même qu’il fusionnait avec sa vie.



Mais, au tout début du motif, ce fil d’argent se séparait du reste, soudain effiloché, usé, presque cassé.



Elle le toucha délicatement et se rendit compte qu’il était aussi résistant qu’une corde d’acier. Froid, pur et déterminé. C’était sans aucun doute le fil de Grand-Mère.



Sa concentration faiblit, elle abandonna.



Il y en avait trop à démêler.



Ce qu’elle avait coupé devrait rester incomplet, désormais.



Et que ferait-elle si elle parvenait à trouver l’autre bout ? Elle ne savait pas coudre – elle savait seulement couper.


 Elle entendit frapper à la porte de sa chambre et la voix tremblante de Cessi lui parvint. 

 — Ma petite caille, je t’ai fait de la soupe. 

 — Super, dit Fiona en se levant. 

 Mais elle ne prononça jamais ce mot, qui s’embourba dans sa bouche. Son visage était paralysé, et dès qu’elle essaya de se lever, la pièce se mit à tournoyer. Ses jambes se dérobèrent sous elle. 

 Le plancher fonça à sa rencontre. 

 Sa tête heurta le sol, rebondit, et tout se fondit en un noir si absolu que Fiona douta de se réveiller un jour. 
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10. Les trois Parques mythologiques, de la plus jeune à la plus âgée : Clotho, Lachésis et Atropos. (NdÉ)



  


 PARTIE II 
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 TROISIÈME ÉPREUVE HÉROÏQUE 
 

 (LA TRANSFORMATION D’ELIOT POST) 
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 LA SYMPHONIE DE L’EXISTENCE 
 


Eliot se tenait devant son casier chez Ringo. 

 Il était à un carrefour dans son existence. Partir – s’enfuir avec Julie pour une vie nouvelle – ou rester à la maison, affronter ses problèmes, avec le risque de mourir pour s’être montré si responsable. 

 Une heure plus tôt, il avait quitté Julie dans le parc. Elle devait rassembler quelques affaires chez elle en l’absence de ses parents. Mais il avait la terrible impression que ç’allait mal tourner. 

 Il pouvait appeler la police. Les autorités ne sauraient peut-être pas régler ses problèmes à lui, mais Julie aurait sans doute besoin de leur protection. 

 Ou peut-être le malaise d’Eliot n’avait-il rien à voir avec les problèmes de Julie. Il avait de quoi s’inquiéter de son côté : la prochaine épreuve héroïque approchait, et sa sœur était malade. 

 Voilà le véritable enjeu. Il ne savait qui devait l’inquiéter le plus : Julie ou Fiona ? 

 Il passait au restaurant au cas où il voudrait vraiment partir. Pour prendre les affaires de rechange qu’il gardait là. Bien plié au fond de son casier, il avait un pantalon cousu par Cessi. Si le velours à carreaux revenait à la mode, il était paré. 


Il regrettait de ne pas y avoir mis la
Mythica Improbiba. Il l’avait laissée dans sa chambre. Ce qu’il avait lu sur les deux familles l’avait intrigué, surtout les histoires du côté paternel.



D’après l’ouvrage, les anges déchus étaient organisés en treize clans ayant à leur tête des gens comme Satan, Lucifer, Belzébuth, Léviathan ou Asmodée. Ces noms résonnaient comme des glas funèbres à son oreille, familiers. Il était profondément remué.



Eliot éclata de rire.



Qui trompait-il ? Non mais franchement ! Se faire la belle avec Julie… C’était encore un de ses rêves éveillés.



Fiona avait besoin de lui. Elle ne pouvait pas passer la dernière épreuve seule. Même s’il lui arrivait d’en avoir furieusement envie, il ne se permettrait pas d’abandonner sa sœur et ses responsabilités.



Il claqua la porte de son casier, énervé de devoir se montrer raisonnable. Puis il retraversa la salle à manger du
Ringo.



Tables et chaises avaient été retirées. Des bâches recouvraient l’îlot du buffet et la fontaine à boissons. Le plastique bruissa lorsque les portes battantes de la cuisine se refermèrent derrière lui.



Eliot crut discerner un mouvement dans l’ombre.



— Y a quelqu’un ? fit-il à voix basse.



Personne ne lui répondit.



Eliot se dépêcha de gagner le hall d’entrée. Il n’aimait pas se trouver seul dans cet endroit.



Il souleva le combiné du téléphone et composa le numéro de l’appartement d’Oakwood. Il aurait dû appeler plus tôt pour prendre des nouvelles de Fiona. Ce n’était sans doute qu’une gastro-entérite. Ou une intoxication alimentaire. Vu la cuisine de Cessi, c’était plus que probable.



Mais, en y repensant, il ne se souvenait pas d’avoir vu Fiona manger ou boire quoi que ce soit ces deux derniers jours, excepté ces chocolats ridicules. Pas étonnant qu’elle fasse une crise de foie.



À l’autre bout de la ligne, le téléphone sonnait.



Dans la salle, les bâches continuaient à froufrouter… alors qu’il n’y avait pas de mouvement de porte pour les agiter.


 Personne ne lui répondit. 

 Eliot raccrocha, se faufila dehors par l’entrée principale et laissa la serrure se verrouiller derrière lui. 

 Il remonta l’avenue Midway sans se retourner. Le trajet lui semblait dangereux sans la compagnie de sa sœur. Pourtant, alors qu’il passait à côté de la ruelle où vivait Louis, il s’arrêta. 

 — Eh ! Louis ? lança-t-il dans la pénombre. 

 Eliot avait envie de lui parler. Il avait des questions à lui poser à propos de la musique. La dernière fois qu’il avait joué de Dame Aurore, la terre avait bougé tandis que sa mélodie lui échappait. 

 Et dans la fête foraine – il était certain de ne pas avoir imaginé tout cela – il avait ramené les attractions à la vie. Les chevaux du manège l’avaient poursuivi, il avait failli être piétiné à mort. Tout cela à cause de sa musique ? 

 C’était dingue. 

 Même l’excentrique Louis penserait qu’il avait perdu la tête. 

 Il commençait à faire sombre. Plus sombre qu’un soir d’été banal. L’avenue était déserte. Eliot s’imaginait que tous les démons de la Mythica Improbiba rôdaient dans l’ombre. 

 Il fit tout de même un pas dans la ruelle. 

 Il y trouva des piles de boîtes à pizza, des bouts de croûte, des monceaux d’emballages de fast-food, des bouteilles vides. Mais pas de Louis. 

 Quand ses yeux s’habituèrent à la pénombre, Eliot put voir un graffiti sur les murs en parpaing. Ce n’étaient pas les habituelles lettres peintes à la bombe. Dessinés au crayon de couleur, au feutre et à la peinture dégoulinante, des lignes droites, de petits ronds, des arcs de cercle et des triangles s’étalaient sur la surface. 

 On aurait dit une sorte de démonstration géométrique, un puzzle, et aussi un poème. Les pages de la Mythica Improbiba qu’Eliot n’avait pas réussi à lire y ressemblaient beaucoup. 

 Eliot sentit de l’électricité statique, comme si la foudre allait frapper. Surtout dans la plante de ses pieds. 

 Il regarda au sol. L’asphalte était également couvert de ces écritures étranges. 

 Louis aurait dessiné tout ça ? On avait réécrit plusieurs fois à certains endroits, et les symboles, déjà intriqués, étaient devenus une mosaïque de motifs abstraits. 

 Une zone à côté des cartons était différente, cependant. Des lignes parallèles dessinées à la craie entrecoupées de points et de hampes. Une partition musicale. 


Eliot tendit la main, puis il s’arrêta en comprenant qu’il ne ferait que brouiller les notes.



Mais tandis qu’il observait la portée, certains points semblèrent s’enfoncer dans le sol, alors que d’autres lévitaient au-dessus du trottoir.



Eliot cligna des yeux. Sûrement un effet d’optique dans la lumière déclinante.


 Un éclair illumina les murs et le tonnerre retentit. Il ne bougea pas. Toute son attention était portée sur la musique. 

 Le morceau commençait simplement puis gagnait en complexité jusqu’à la fin, où il devenait inextricable. 


Le dernier segment se fondait dans une masse de craie rose, comme si les notes avaient été écrites maintes et maintes fois, puis effacées. Il ne restait qu’un gribouillis de frustration indéchiffrable.


 Eliot relut le début. C’était Aube éphémère, la première mélodie que Louis lui avait apprise. 

 En fredonnant, Eliot suivit la portée du bout du doigt. 

 De nouvelles phrases et innovations faisaient rapidement leur apparition. Des arrangements qu’il avait utilisés dans ses propres compositions. 

 Vers la fin, la musique se déchaînait, en décalage total avec l’ouverture du morceau. Cette partie paraissait… anormale. 

 Eliot observa la portée : les points et les hampes codaient des mouvements très acrobatiques. Certains accords ne semblaient pas pouvoir être exécutés avec moins de six ou huit doigts. 

 Mais à la toute fin, qui correspondait à l’apothéose, tout se décomposait. Les derniers accords se perdaient dans le chaos flou des griffonnages de Louis. 

 Eliot avait terriblement envie d’entendre le morceau dans son intégralité. 


Peut-être était-il trop stressé ? Il valait mieux se détendre, comme Tante Dallas le lui avait montré, pour permettre à son esprit de flâner avec la musique, et de s’y associer.


 Lorsqu’il essaya de se laisser aller, de grosses gouttes de pluie s’écrasèrent sur le sol. 

 Paniqué, Eliot se plaça au-dessus de la portée pour protéger la partition de l’eau. 

 Il ne pouvait pas tout couvrir. Il attrapa un carton pour l’utiliser comme parapluie, mais avant qu’il ait fini l’installation, les gouttes maculèrent le dessin. 

 Eliot s’immobilisa. 


La pluie effaçait par endroits les gribouillis de Louis… dessinant ce qui ressemblait à des notes aussi.


 Les notes justes. 

 Fasciné, il observa les gouttes s’agencer sur la portée. 

 Oui… Il entendait la musique dans sa tête. Et cette dernière partie sonnait bien. 

 Comme les autres fois, il imagina un chœur l’accompagnant. Mais les voix enfantines avaient laissé place à des tons paniqués entrecoupés de cris. 

   


Plus rien ne reste, plus de lumière. L’écho musical demeure. Dieu se couche, s’effrite en poussière, ténèbres et fin sont inéluctables : tout meurt.


   

 Cette mélodie était dangereuse ; Eliot le sentit au plus profond de lui. C’était une sorte de symphonie, et Eliot savait de quoi elle parlait : de tout. 


L’ouverture d’Aube éphémère
était simple. Elle parlait de création, de jeunesse et d’innocence.


 Le milieu évoquait la vie, l’amour et la vieillesse. 

 La dernière partie, c’était la fin de la vie. La mort brûlante de l’univers. La fin des temps. 

 Les gouttes de pluie tombèrent dru sur la partition, qui s’effaça. 

 Peu importait. La mélodie était gravée en caractères de feu dans l’esprit d’Eliot. Il n’imaginait même pas avoir le courage de jouer le morceau dans son intégralité… mais il ne l’oublierait pas non plus. 

 La pluie traversa sa chemise. Les ombres envahirent la ruelle, et de nouveau, il se sentit observé. 


Il laissa le chef-d’œuvre disparaître et regagna le trottoir. Des rais de soleil perçaient difficilement l’épaisse couche de nuages. Des éclairs illuminèrent l’horizon. Trois corbeaux perchés sur une ligne téléphonique croassèrent et s’envolèrent.



Aube éphémère résonnait dans sa tête. 

 Et si tout cela était vrai ? Qu’on ne vit qu’une seule fois, et qu’il n’y a plus rien après ? Pour l’éternité ? 

 Pourquoi Eliot ne devrait-il pas profiter le plus possible de son existence ? Saisir l’amour et l’aventure comme ils se présentaient. Il pouvait mourir demain. 

 D’ailleurs, il risquait bel et bien de mourir le lendemain. 

 Il ne savait plus ce qu’il devait faire. Mais une chose était sûre : il irait à la gare routière voir Julie une dernière fois… même s’il ne s’agissait que de lui offrir un baiser d’adieu. 
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 LAISSÉ POUR COMPTE 
 


Eliot pénétra dans le hall de la gare routière de Del Sombra. Il était prêt à embrasser une nouvelle vie. Deux hippies barbus se tenaient près d’un distributeur de boissons. Un autre homme en complet noir était assis à côté des toilettes. Le journal qu’il lisait dissimulait son visage. 

 Julie n’était pas là. 

 Eliot s’assit sur un des bancs en bois. Il lut l’heure sur la pendule au-dessus du guichet. Plus que dix minutes avant le départ du car. 

 Il s’imagina dans une rue d’Hollywood, jouant du violon, peut-être même de la guitare. Est-ce qu’on pouvait en vivre ? La population de Los Angeles devait être plus sympathique que celle de Del Sombra. Forcément, il y avait tant de gens qui vivaient les uns à côté des autres. Sinon, ils ne se supporteraient pas. 

 On le paierait pour jouer dans un club. Chaque soir, il recevrait un tonnerre d’applaudissements… 

 Il fallait qu’il arrête. 

 Ce n’était qu’un rêve, comme tous les autres. Il ne deviendrait pas une star en claquant des doigts. Il lui faudrait travailler dur. Mais il pensait quand même avoir ses chances… surtout avec Julie à ses côtés. 


Dehors, il faisait étrangement sombre. Les lampadaires s’allumèrent, créant des cônes de lumière orange.


 Eliot sortit son violon et en caressa les cordes. Les hippies levèrent le nez. Le type en noir posa son journal. Eliot joua quelques notes du milieu de la symphonie. 

   


Filles et garçons qui courent trop vite, la roue de la vie tantôt achève son orbite, déjà ils sont grands, connaissent le péché, et alors la fête commence !


   

 C’était la partie enjouée. La vie valait la peine d’être vécue. Il fallait saisir sa chance… sinon on risquait de ne jamais connaître le bonheur. 

 Pour la première fois de son existence, il était aux commandes. Plus de règlements. Pas de Grand-Mère. Personne pour lui dire ce qu’il devait faire. 

 Il sentit une pointe de remords concernant Fiona et la troisième épreuve héroïque. Elle se débrouillerait sans lui mais, malgré tout, le poids énorme de cette décision était écrasant. 

 C’était à lui de choisir. C’était sa vie. 

 Et celle de Julie. 

 Plus que cinq minutes. Où était-elle ? 

 Eliot toucha de nouveau les cordes de son violon. Quelques notes de la musique de Julie. Il jouait la partie qui lui rappelait qu’elle devait garder espoir en la vie. 

 L’espace d’un instant, le soleil émergea des nuages. 

 Eliot s’interrompit et glissa Dame Aurore dans sa botte en caoutchouc puis dans son sac. 

 Les hippies et l’homme en complet montèrent dans le car. 

 Le conducteur sortit des toilettes et avisa Eliot. 

 — Tu montes, jeune homme ? Ou tu attends quelqu’un ? 

 — Les deux, je crois. 

 Le chauffeur replaça sa casquette. 


— On part à 17 h 30 tapantes.



— Oui, monsieur.



La pendule indiquait « 17 h 28 ».



Julie ne devait pas être loin. Il pouvait presque sentir sa présence.



Il se leva et passa la tête à l’extérieur de la gare. Les trottoirs étaient déserts.



Il courut dans le hall, jusqu’aux toilettes pour femmes, et chuchota :



— Julie… Tu es là ?



Pas de réponse.



Derrière lui, il entendit les portes coulisser. Il se retourna, le cœur gonflé d’espoir comme une bulle de chewing-gum…



Ce n’était que le chauffeur qui s’apprêtait à monter dans son véhicule. Il regarda Eliot d’un air interrogatif.



Eliot haussa les épaules.



Avec un hochement de tête, l’homme commanda la fermeture des portes et démarra. Dans un soupir de freins qu’on relâche, le car se dirigea vers la rue Vine puis disparut de sa vue.



Elle n’était pas venue.



Eliot s’imagina le pire : il lui était arrivé un malheur chez elle. Mais il y avait bien sûr une explication plus probable : elle était déjà partie.



La sensation d’écrasement qu’il avait ressentie un moment plus tôt revint avec plus de force. Son cœur et ses poumons étaient si compressés qu’il avait du mal à respirer.



Peut-être n’était-elle jamais retournée chez elle après avoir quitté le parc. Elle était venue directement à la gare routière et avait pris le car de 16 heures en direction d’Oakland. Elle avait finalement compris quel crétin fini était Eliot…



Et puis d’abord, comment une fille comme elle pouvait s’intéresser à lui ? Cela n’avait aucun sens.



La seule chose qu’il comprenait, c’était qu’il venait de renier sa famille. Dès qu’il en avait eu une vague possibilité, il avait été prêt à abandonner sa sœur alors qu’elle avait des ennuis jusqu’au cou.



Abattu, esseulé et rongé par la culpabilité, il quitta la gare la tête basse, pour retourner au seul endroit où on voulait bien de lui. À la maison.
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 LA DEUXIÈME MORT DE JULIE MARKS 
 


Julie Marks se dirigeait sans se presser vers la gare routière. Elle avait pris soin de revêtir une tenue correspondant à l’occasion : tee-shirt noir illuminé d’un peu de strass (et décolleté plongeant, bien sûr), jean très ajusté, bottes noires. Rien de trop tape-à-l’œil, mais rien de trop effacé non plus.



En tout cas, c’était plus que suffisant pour faire succomber un garçon de quinze ans.


 C’était l’instant pour lequel elle s’était préparée ces trois derniers jours. Trois merveilleux jours, vivante et à la lumière du jour. Elle voulait que le reste de son existence se déroule ainsi. 

 Elle avait été assez fine pour gagner la confiance d’Eliot, jouer l’amie, l’allumeuse et, enfin, l’oiseau blessé. Il était malléable comme de l’argile. 

 Julie pensait qu’ils lui donneraient une mission difficile en échange de sa liberté, mais non, c’était aussi facile que d’attraper un poisson-chat échoué sur un trottoir. 

 Elle ralentit. 


Eliot était sympathique, pourtant. Bien différent de tous les hommes qui étaient entrés dans sa vie… du temps où elle était en vie.



Mais c’était le but, non ? Un pari pour échapper à l’enfer, et regagner le monde des vivants. Pas question de renoncer.



Julie s’approcha des portes en verre de la gare routière et leva le bras pour saisir la poignée.



Il y avait trois hommes à l’intérieur.



Celui avec un journal était un agent infernal. Mieux valait ne pas croiser son regard. À ses yeux, ils étaient tous identiques. Si elle se trouvait sur la route de quelqu’un appartenant à un clan adverse, il pouvait aussi bien la dévorer que lui dire bonjour.



Elle n’avait pas d’intuition au sujet des deux hippies. Ils devaient être ce à quoi ils ressemblaient. Mais dans cette ville, la prudence était de mise.



Sur un banc au milieu de la salle, si petit et sans prétention qu’elle ne le vit pas au premier regard… était assis Eliot.



Il ne l’avait pas repérée. Bambi dans les phares d’un semi-remorque fonçant sur lui.



Mon dieu, pouvait-elle vraiment lui faire ça ? N’avait-elle pas déjà gâché suffisamment de vies ? À commencer par la sienne…



Elle se massa les bras avec nervosité. Les traces d’aiguilles n’étaient plus visibles, mais elles la faisaient toujours souffrir.



La voix de sa maman chuchota à son esprit :
« Tu as eu ta vie, ma fille. Et tu l’as fichue en l’air : une overdose dans une benne à ordures d’Atlanta. Une petite ordure blanche dans tous les sens du terme. »



Si, elle allait le faire. Elle s’était tuée – elle était littéralement tombée de Charybde en Scylla. C’était son unique chance de s’en sortir.



Elle vérifia sa coiffure dans une vitre. Un parfait appât couvert de sucre.



Dans le hall, Eliot avait sorti son violon. Il joua quelques notes.



Le verre trembla dans son châssis.



Julie retira sa main de la poignée.



Ses bottes semblaient vouloir danser, les cheveux se dressèrent sur sa nuque… comme si elle était son instrument. Comme si c’était lui qui jouait avec elle.



Pas question que ce genre de choses arrive ce soir. La mort, c’était carrément nul. En ce moment, elle était en vie et comptait bien le rester.



Julie secoua la tête pour mettre ses idées en ordre et poussa la porte.



Mais Eliot joua de nouveau.



Elle avait les bras en compote. Sans défense, elle écouta. Il jouait sa chanson à elle.



En quelques notes, il évoqua son passé : des parents qui n’étaient pas si mal, même s’ils ne l’avaient jamais comprise ; des amis qui faisaient miroiter la promesse d’une existence différente, avant de tout lui voler ; les rues où elle devait faire des choses horribles… et puis la fin.



« Une petite ordure blanche dans tous les sens du terme. »



Pourtant, Eliot, avec sa musique, parvenait à inventer une nouvelle conclusion. Il renversait tout et lui donnait un sentiment qu’elle n’avait pas connu depuis son enfance.



L’espoir.



Y avait-il un espoir, vraiment ?



Elle y avait cru, il y a longtemps. Mais elle avait éprouvé trop de souffrance… et appris les moyens de l’endormir : le vin, la cocaïne, et enfin l’héroïne.



Ça marchait, c’était génial. Plus de douleur. Parfait.



Mais une fois que la souffrance réapparaissait, elle se retrouvait toujours au même point… avec encore moins d’espoir.



Jusqu’à ce qu’il n’en reste plus du tout.



Était-ce cela qu’elle sentait désormais battre dans sa poitrine ? Peu importe à quel point elle avait tout foutu en l’air, elle avait encore une dernière chance de faire le bon choix…



Comment Eliot osait-il lui envoyer ça en pleine figure ? On ne retrouve pas espoir en écoutant de la musique. Pour les gens comme elle, l’espoir n’existait plus. Ils prenaient ce qu’ils pouvaient et…


 Et quoi ? Ils faisaient une overdose et mouraient ? Un aller simple pour l’enfer ? 

 Eliot finit par un pizzicato et rangea son instrument. 

 Elle avait beau raisonner, l’espoir s’était bel et bien installé en elle, comme une force chaleureuse et réconfortante. Ce sentiment qui avait longtemps été enfoui et laissé pour mort venait d’être ressuscité par Eliot. 


— Non, non, non, murmura-t-elle à son reflet. Te fais pas ce coup-là, miss Julie Katherine Marks ! T’es plus intelligente que ça.



Elle posa une main sur sa poitrine. Malheureusement, l’intelligence n’avait rien à voir avec ce qu’elle ressentait.



Elle souhaitait qu’il y ait une autre possibilité. Une autre vie. Une autre façon d’aimer. Un lever de soleil dans la nuit éternelle. Si besoin, elle se sentait capable de faire durer ce moment d’espoir absolu pour toujours.



C’était de la magie pure et simple.



En un seul instant merveilleux, Eliot lui avait donné davantage que tous les mensonges que pourrait lui servir la Reine des Coquelicots pour l’éternité.



Sealiah lui avait donné un corps, mais avec Eliot, elle s’était vraiment sentie revenir à la vie. Si elle le trahissait maintenant, elle savait que ce sentiment disparaîtrait à jamais.



Ce serait pire que la mort.


 Julie appuya sa paume contre la vitre. Malgré l’espoir, elle avait le cœur serré. Elle ne pourrait pas lui dire au revoir. Comment aurait-elle pu lui expliquer ? Comment éviter d’être vue par l’homme en noir ? 


Julie fit demi-tour et s’éloigna rapidement – avant de revenir sur sa décision.



Elle balaya la rue du regard et repéra une Plymouth Duster de 1974. Celle-là ferait l’affaire. C’était en grande partie une carcasse de rouille, mais elle possédait un puissant moteur V8, et pas d’alarme sophistiquée.



Une vitre brisée et dix secondes plus tard, Julie s’installa dans la voiture, connecta les fils du contact et ramena le moteur à la vie.



Elle fonça, pied au plancher. Plus grande serait la distance qu’elle mettrait entre Del Sombra – ce trou perdu de la Californie – et elle, mieux ce serait.



Pouvait-elle vraiment y arriver ?



Peut-être. Sealiah n’était pas toute-puissante… pas ici. Dans le monde lumineux des vivants, ceux de son espèce avaient de l’argent et de l’influence, mais ils avaient aussi besoin de gens comme elle pour faire le sale boulot. Si elle allait assez loin, et assez vite, elle pourrait leur échapper. Elle l’espérait.



Julie alluma la radio. La voix de crooner d’Elvis sortit des enceintes, chantant les cœurs purs et sa vie gâchée.
Bienvenue au club, le King.



Au bout de vingt kilomètres, elle s’engagea sur la route qui longeait la côte. Il faudrait qu’elle se débarrasse de sa Duster et trouve une autre bagnole.



Voilà… elle venait d’apercevoir un coucher de soleil de néons clignotants et une vingtaine de Harley garées dessous. D’après l’enseigne, l’endroit s’appelait
La Taverne du dernier coucher de soleil.



Elle connaissait bien les lieux de ce genre. Tables de billard, juke-box, sol en ciment couvert de sciure et de coques de cacahouètes : c’était comme son foyer de substitution.



Julie trouva une place à l’ombre et arrêta le moteur.



Elle se dirigea vers les toilettes des femmes. En prévision de sa rencontre avec Eliot, elle s’était légèrement maquillée, mais pour entrer dans ce bar, trouver un protecteur et un moyen de transport, elle devait se parer de peintures de guerre.



Elle donna du volume à ses cheveux et s’appliqua une bonne couche de rouge à lèvres d’une couleur qui aurait fait rougir sa maman.



Julie soupira, ce qui embua le miroir. Elle aurait tant aimé être avec Eliot. Comment était-ce, de l’entendre jouer tous les jours ?



Et si elle lui avait raconté toute la vérité ?



Aurait-il pu lui pardonner ? Plus important encore : l’aurait-il crue, et aurait-il été capable de la protéger ?



Sealiah lui avait parlé de la famille des jumeaux : des gens si puissants que les Infernaux devaient ruser pour espérer avoir une chance de s’emparer d’Eliot.



Parmi tous les endroits où elle pouvait fuir, peut-être le petit appartement miteux d’Eliot, en plein centre de Rasoirville, était-il le lieu le plus sûr, après tout ?



Mais la famille d’Eliot lui laisserait-elle seulement le temps de parler ? Elle était une espionne au service de l’ennemi. Et si Sealiah les craignait… raison de plus pour qu’elle, Julie, soit terrifiée.



Si seulement elle avait le temps de bien réfléchir à tout cela… À l’heure qu’il était, Eliot était sans doute déjà rentré chez lui. Si elle voulait tenter ce plan farfelu et confesser toute la vérité, il fallait agir vite.



Julie s’essuya les lèvres. C’était décidé : elle retournait à Del Sombra.



Peut-être était-ce la musique d’Eliot qui lui troublait les idées, mais elle allait donner sa chance à la vérité… au risque d’y perdre la vie.



Elle traversa le parking en sens inverse d’un pas vif. Quelques hommes regroupés près du bar la repérèrent et la hélèrent. Elle ne répondit pas. Il était moins une. Cela aurait été si simple de retrouver ses mauvaises habitudes. Elle savait où cela menait.



Elle se dépêcha de retourner à la Duster sans croiser le regard des piliers de bar. Elle les entendit s’approcher. Elle ouvrit la porte du côté conducteur, entra et claqua la portière. Dans le rétroviseur, elle vit trois hommes s’arrêter et chuchoter entre eux, avant de faire demi-tour. Ils regagnèrent le bar au trot.


 Julie poussa un soupir. Elle l’avait vraiment échappé belle. 

 C’était bizarre, elle avait l’impression de sentir le cuir de leurs blousons. Pourtant, ils n’étaient pas venus si près, si ? 

 Elle constata que ses doigts tremblaient. Elle essaya de se maîtriser. Il ne manquait plus que les flics croient qu’elle était ivre et l’arrêtent. 

 Une main fine se referma sur son bras. 

 Julie sursauta. 

 — Pas besoin de trembler, ma chérie, susurra une voix de velours. 

 Assise à côté d’elle, parfaitement immobile, se tenait Sealiah, Reine des Coquelicots, Maîtresse des Jungles Multicolores, Dame Douleur. Elle portait un pantalon en peau de serpent et un blouson de motard trop grand. L’odeur de cuir de reptile mélangée à celle de son parfum était suffocante. 

 Julie saisit la poignée de la portière. 

 Sealiah la tira en arrière – ce qui faillit lui arracher le bras. Un mouvement trop rapide pour être bien vu transforma le bouton de verrouillage en un bout de métal écrasé. 

 — Fini de fuir pour ce soir, dit Sealiah en relâchant Julie. 

 Les parents de Julie lui avaient fait regarder des documentaires animaliers quand elle était petite (pour compenser en partie les jours d’école qu’elle manquait). Elle se souvenait de ce qui se passait lorsqu’un lion ou une meute d’hyènes piégeait une gazelle. Au début, la bête lançait des cris et des coups, avant de renoncer, et ses yeux devenaient vitreux… elle laissait les prédateurs la dévorer vivante. Comme si son cerveau commençait à s’éteindre avant d’être vraiment mort. 

 Julie en était exactement au même point. 

 Prise au piège. Bientôt morte. Et étrangement calme. 

 C’était peut-être encore l’espoir semé en elle par Eliot qui agissait ? Elle eut un rire étouffé. Comme si une bête émotion pouvait la sortir de ce merdier ! Elle avait été stupide d’y croire. 

 — J’aime mieux ça, dit Sealiah. Je suis contente que tu décides de te montrer raisonnable. J’ai quelques questions à te poser. 

 — Oui, madame. 


Sois polie. Maman lui répétait toujours que la politesse la servirait mieux que sa beauté. 

 — Je ne suis pas en colère. J’admire ton cran. (Sealiah examina Julie un moment avant de continuer.) Je veux savoir pourquoi tu es partie. D’après mes informations, tu tenais déjà le jeune Eliot Post sous ta coupe. 

 Julie n’osa pas mentir. 

 — Oui, c’est vrai, madame. 

 — Une fille comme toi n’a pas peur. Il n’y avait pas d’agents de la Ligue. Pourquoi fuir au moment de la victoire ? 

 D’un ongle pointu, Sealiah releva le menton de la jeune fille. 

 Julie ne pouvait faire autrement que regarder dans les yeux vert émeraude. Sealiah était belle. Ses traits évoquaient un chat prédateur, élancé et dangereux. 

 — Je… je ne pouvais pas lui faire ça. 

 — Tu n’es quand même pas tombée amoureuse ? Je sais que tu es trop futée pour ça. 

 Julie se débattait pour ne pas partager ses sentiments… pas avec ce monstre. Mais les mots sortirent malgré tout, arrachés contre sa volonté. 

 — Il m’a donné quelque chose, murmura-t-elle. 

 La main de Sealiah plongea entre les seins de Julie. 

 Son pouls était irrégulier et rapide, comme si son cœur allait lui être arraché de la poitrine. Elle avala une goulée d’air, mais cela n’y changea rien. 

 — J’entends…, murmura Sealiah. Un morceau rien que pour toi. Une magie puissante. Oui, un cadeau magnifique, vraiment. (Elle retira sa main et l’essuya sur son pantalon.) Tu sais que la plupart des gens ne ressentent jamais une chose pareille de leur vie ? Je suis presque jalouse, petite. 

 Julie protégea sa poitrine en se recroquevillant. 


Sealiah posa de nouveau la main sur le bras de Julie et le souleva délicatement. Ses ongles pointus n’en marquèrent pas moins la peau.



— Je ne te reproche rien. À ta place, j’aurais peut-être tenté la même chose.


 — C’est vrai ? 

 — Je vois que tu as fait de ton mieux avec Eliot. Qui pouvait se douter qu’il serait si rusé ? 

 Julie sentit l’espoir l’envahir de nouveau. Elle entendait la musique d’Eliot résonner en elle. 

 — Alors, je peux… 

 — … partir ? (La main de Sealiah se serra autour du bras de Julie.) Bien sûr que non. J’ai dit que je comprenais. Pas que j’étais une parfaite imbécile. 

 L’espoir de Julie se transforma en petite braise, il n’était pas tout à fait éteint, mais il ne serait plus jamais flamboyant, comme quand Eliot lui avait composé un morceau. 

 — Ce n’est pas la peine de prendre un air sinistre. Je t’aime bien. Je suis venue te proposer la méthode la plus douce. 

 Elle sortit de la boîte à gants un étui en cuir qu’elle ouvrit. À l’intérieur, il y avait un tube de caoutchouc et une seringue. 

 Horrifiée, Julie ne pouvait détacher ses yeux de ces objets. 

 — Non, murmura-t-elle. 


— C’est ce qui se fait de mieux. Je me la suis procurée moi-même.


 — Je… je ne peux pas. 

 Julie essayait de reculer, mais la main de Sealiah était impossible à bouger, et ses ongles se plantaient dans sa chair. 

 — Il existe des moyens plus douloureux, ma belle. Bien plus douloureux. Je ne me montrerai plus si généreuse. 

 Julie s’immobilisa et toucha la seringue. Elle était glacée. 

 Non. Plus jamais. 

 Mais elle ne pouvait plus lâcher cette chose. Ce serait si bon. Adieu douleur, bonjour l’oubli… ne serait-ce qu’un instant. 

 — Tu dois le faire toi-même, expliqua Sealiah. Je ne peux pas t’aider. Il y a des lois à respecter11. 

 Exactement comme la première fois… Julie allait se donner la mort. Croix de bois, croix de fer, si je meurs, je vais en enfer. 

 Elle prit pleinement conscience de la situation, qui se déversait sur elle comme du ciment. Elle avait décidé des termes de l’accord, qui l’engageait quel que soit le résultat. Elle avait mis en jeu sa vie et son âme… et perdu les deux. 

 Elle prit le tube. Comme la gazelle à moitié dévorée, il était temps de s’éteindre. Que la manière soit douce ou violente, c’était ce qui arriverait. 

 Avec des mouvements mécaniques, elle noua le garrot autour de son bras, faisant saillir les veines. 

 Elle se haïssait d’être si faible, de ne pas se montrer plus forte au dernier instant de sa vie. 

 Il restait un peu d’espoir… non ? 

 Elle devrait lutter, elle devrait… 

 Une seule piqûre. 

 — Voilà, chuchota Sealiah. Tu es une fille raisonnable. 

 La musique d’Eliot s’assourdit. Julie sentit l’engourdissement l’envahir. Sealiah attira Julie à elle. 

 Alors qu’elle se noyait dans l’euphorie, quelques dernières larmes perlèrent au bord de ses yeux encore vivants. Son cœur ralentit. Tandis que les ténèbres s’emparaient d’elle, elle sentit que la Reine des Coquelicots la berçait. 

   

   


[image: ]



11. « L’ange Sealiah se chargea d’enseigner l’agriculture aux humains. Quand elle tomba en disgrâce, elle offrit aux mortels le pavot et leur apprit tous ses usages néfastes. Elle a le monopole sur tous ceux qui commettent le péché d’utiliser des opiacés et en meurent. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume XIII :
Forces infernales, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 REMÈDE CONTRE LE VAGUE À L’ÂME 
 


Eliot voyait la façade à colombages de l’immeuble Oakwood un peu plus loin, mais il traînait. Il ne voulait pas rester dehors, ni rentrer chez lui. 


Il avait l’impression d’avoir été vidé à la petite cuillère. Julie n’était plus là.


 Les nuages roulaient au-dessus de sa tête, la pluie tombait par intermittence, des éclaircies pointaient ici et là. 

 Pourquoi avait-elle prétendu désirer sa présence à ses côtés si elle ne le pensait pas ? S’était-elle jouée de lui du début à la fin ? 

 Il traîna les pieds dans des débris de verre de sécurité éparpillés sur le trottoir. Apparemment, une vitre de voiture avait été cassée. 

 Peut-être valait-il mieux ne pas savoir pourquoi Julie était partie sans lui. Il se demandait plutôt ce qui aurait pu l’obliger à précipiter son départ. Il était possible que cette situation la désespère autant que lui. On aurait dit que le destin les avait séparés. 

 Il glissa dans une rêverie : il trouvait des indices lui indiquant où elle était partie, résolvait le mystère et triomphait des méchants… 

 Eliot percuta un homme sur le trottoir. 

 — Oh ! pardon, monsieur. 

 — On appelle ça le vague à l’âme, jeune homme. 

 Surpris, Eliot leva le nez. Il avait reconnu la voix… mais pas l’homme. 

 Cette personne était aussi grande et mince que Grand-Mère, et pourtant son corps occupait tout le trottoir. C’était un homme âgé. Ses cheveux noirs striés d’argent au niveau des tempes étaient coiffés en arrière et lui tombaient sur les épaules. Il portait un pantalon noir et une chemise bleu centaurée qui rappelait ses yeux étincelants. Ses chaussures de luxe étaient en cuir d’alligator, et son manteau en poil de chameau. 

 — Tu pourrais aussi bien jouer un air funèbre sur Dame Aurore. Tu tires une tête de six pieds de long, un peu plus et ta mâchoire rase le trottoir. 

 L’homme mit sa main sous son menton, faisant comme s’il pendait de façon exagérée. 

 Eliot le reconnut enfin. C’était Louis le SDF, transformé en gentleman. 

 — Vous avez l’air… 

 Louis lui adressa un sourire aux dents immaculées. 

 — … bien différent d’un clodo alcoolique qui se fait dessus au coin d’une ruelle ? Qui vend son sang au litre pour acheter des alcools forts et effacer la douleur irréductible de la vie ? 

 — J’allais dire que vous aviez bonne mine, monsieur. 

 — Merci. (Le sourire de Louis se fit moins exubérant.) Tu devrais regarder devant toi. Tu aurais pu passer sur la chaussée et te faire écraser par un conducteur négligent. 


Tiens, étrange. Maintenant qu’il y réfléchissait, Eliot n’avait croisé ni véhicule ni passant depuis qu’il avait quitté la gare routière. Comme si tout le monde à Del Sombra était parti en vacances.



— Je suis désolé de vous être rentré dedans. Je pensais à quelqu’un.



— Ne t’excuse jamais deux fois pour la même chose, c’est transformer la politesse en faiblesse. Il n’y a pas lieu de demander pardon. Tu es un jeune homme aux pensées profondes et c’est admirable.



— Je suppose…


 — Alors, parle-moi de cette jeune fille. 

 — Comment savez-vous… ? 

 Louis posa la main sur son cœur. 

 — J’ai moi-même porté ce masque morose à maintes reprises. J’allais par là. (Il fit un geste dans la direction d’où venait Eliot.) Tu veux m’accompagner ? Nous pourrons discuter. 


Eliot jeta un regard vers Oakwood. Grand-Mère et Cessi se demandaient sûrement où il était. Et Fiona devait avoir besoin de lui.



Mais lui aussi avait des besoins. Et là tout de suite, il avait besoin d’un autre homme à qui parler de Julie.



— D’accord, dit-il finalement. Mais je n’ai que quelques minutes.


 — Ce sera suffisant. 

 Louis se mit en route, et Eliot le suivit. L’homme marchait d’un pas vif, et Eliot devait trottiner pour rester à sa hauteur. 


— Il y avait cette fille… Je pensais qu’elle et moi… (Les mots se coincèrent dans sa gorge.) Mais elle n’est jamais venue.


 Le sourire de Louis disparut. Il fit la moue. 

 — Un instant. (Il s’arrêta et posa sa grande main sur la poitrine d’Eliot comme l’aurait fait un médecin.) Ton cœur bat encore. Il est blessé, mais fort. Tu survivras. 

 Il se remit à avancer, plus lentement cette fois. 

 — Cela te semble impossible maintenant, mais dans une semaine, la peine sera moins intense. Dans un mois, ce sera encore atrocement douloureux, mais ce ne sera plus qu’un souvenir. 

 Eliot arrivait presque à y croire. Louis avait l’air de connaître le sujet. Il avait sûrement déjà eu affaire aux femmes. 

 — Elle avait quelque chose de particulier, elle était différente. Jamais une fille comme elle ne s’était donné la peine de me regarder, avant. 

 — Elle était belle ? 

 — La plus belle fille qui soit jamais venue à Del Sombra. 


— Vraiment ? (Louis se caressa le menton, l’air soudain sombre.) Jolie et nouvelle ? Une tentation bien sûr, c’était prévisible.


 Eliot n’aimait pas l’expression sur le visage de Louis. Il l’avait connu fou et désorienté, concentré et passionné quand il jouait du violon. Mais jamais Eliot ne l’avait considéré comme dangereux avant cet instant, en apercevant son regard de braise. 

 Il changea de sujet. 

 — J’ai trouvé la partition que vous m’aviez laissée. 

 Cette phrase sortit immédiatement Louis de ses sombres pensées. 

 — Dans la ruelle, écrite à la craie sur le trottoir, expliqua Eliot. Je l’ai trouvée juste avant que la pluie efface tout. 

 Louis sourit. Mais on aurait dit que ses traits étaient figés, dissimulant une autre réalité. 

 — Fascinant. Tu as eu bien de la chance. 


Les ombres du crépuscule emplissaient la rue. Le trottoir en ciment devant eux se transforma en une masse obscure et compacte.


 Louis posa sa main sur l’épaule d’Eliot. 

 — Parlons de cette musique avant d’aller plus loin. 

 Louis s’agenouilla et traça sur le trottoir quelques lignes qu’il parsema de notes. C’était la comptine qu’il lui avait apprise. 

 — Aube éphémère, dit Eliot. 

 — En effet. Il s’agit de la première partie de Sinfonia di esistenza, la Symphonie de l’existence. 

 — J’ai vu le morceau en entier : le milieu, et même la fin. Même si la dernière partie n’était pas très claire, j’ai réussi à en deviner les notes.


 Louis avait désormais complètement perdu son sourire. 

 — Tu les as lues ? 

 — Bien sûr. 

 Les notes peintes par la pluie flamboyaient dans la mémoire d’Eliot. C’était terriblement compliqué, mais il essaya d’en garder l’essentiel pour pouvoir fredonner l’air à Louis. Pour lui prouver qu’il avait tout déchiffré. 

 Louis leva un doigt. 


— Ce n’est pas nécessaire. Je vois la partition qui brûle comme un feu de joie dans tes pensées.


 Il regarda Eliot droit dans les yeux. C’était un de ces regards qui pénétraient jusqu’à l’âme, comme ceux de Grand-Mère lorsqu’elle était mécontente… Mais Eliot n’avait encore jamais vu l’éclat qui luisait dans les yeux bleus de Louis : il y perçut de la fierté. 


— Tu as réussi une prouesse que même moi j’ai été incapable d’accomplir. (Louis étreignit l’épaule d’Eliot.) Tu es déjà meilleur que moi.



— C’est impossible…



Eliot sentit qu’il piquait un fard, ce qui le gêna et le rendit encore plus rouge.



— Ne sois pas modeste. Jamais. Les gens essaieront toujours de te rabaisser. Ne leur prête pas main-forte. (Son regard se fit lointain.) Un violon, oui. Des cordes, bien sûr. J’aurais dû prévoir que tu hériterais de talents exceptionnels.



— Je ne comprends pas, monsieur. Désol…



Il avait failli le dire de nouveau, mais il s’était souvenu à temps de l’avertissement de Louis. C’était l’influence de Grand-Mère et de Cessi… il était toujours leur « bon petit gars ». Peut-être que Louis avait raison. Il fallait qu’il cesse de se croire si incapable.



— Quand je joue, c’est comme si…, commença Eliot.



— … comme si le vaste monde t’écoutait ? La terre et le ciel t’accompagnent ? L’univers tout entier est ton public ?



Eliot fit « oui » de la tête.



— Dans les égouts, il y a eu ces rats, et le calliope à la fête foraine…



— Je sais. J’ai entendu chaque note que le vent a portée jusqu’à moi.



Ça, c’était impossible. Louis disait n’importe quoi.



Et pourtant, le vieil homme avait montré à Eliot comment jouer et avait fait émerger son talent.



Louis n’était pas normal, c’était certain. Mais à quel point était-il anormal ?


 Il était différent de Grand-Mère, d’Oncle Henry, et de tous les membres de la famille. Eliot n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui, sain d’esprit ou non. 

 — Qui êtes-vous ? 

 Eliot posa sa question d’une petite voix étouffée, comme s’il rompait une tacite règle cosmique. 

 Les lèvres de Louis remuèrent, mais aucun son n’en sortit. Il finit par dire : 

 — Je suis quelqu’un qui se soucie beaucoup de toi. Apparemment davantage que ce que je croyais. 

 Il soupira puis regarda Eliot qui avait les yeux tournés plus loin vers la chaussée. 

 Les ombres qui paraissaient avaler le trottoir se rapprochaient. 

 — Nous n’avons pas beaucoup de temps. Il faut examiner certains projets. (Il observait Eliot tandis que ses traits exprimaient des émotions contraires.) Et en changer d’autres. (Louis tourna le dos aux ténèbres.) Je dois te ramener chez toi. Il est tard pour traîner dans ce quartier. 

 Eliot n’avait aucune envie de rentrer à la maison. Louis savait des choses à propos de la musique. Est-ce qu’il était aussi au courant, pour ses histoires de famille ? pour le Conseil ? Comment quelqu’un qui vivait dans la rue pouvait-il savoir quoi que ce soit ? 

 — Vous savez ce qui se passe, non ? Ma famille… les épreuves… 

 — Jamais je ne te mentirai, Eliot. Et oui, je sais… du moins, en partie. 

 — Qui êtes-vous ? Qui êtes-vous vraiment ? 

 Louis lui fit presser le pas. Il était plus vif qu’Eliot l’imaginait et le força à reprendre au pas de course le chemin parcouru en sens inverse. 

 — J’ai eu tant de noms… (Louis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que je suis ton ami, peut-être le seul qui place ton bien-être avant le sien. 

 — Dites-moi, s’il vous plaît. Je sais très bien écouter. 


— Je suis persuadé que tu possèdes également ce talent rare. Mais, hélas, nous y voilà. Je ne peux pas aller plus loin.



Louis s’était arrêté à l’endroit exact où Eliot l’avait heurté.



Derrière eux, l’obscurité était plus sombre encore, d’une certaine façon. Comme si toute une partie de Del Sombra avait été engloutie par le néant.



Quelle idée ridicule !



Les lampadaires s’allumèrent au-dessus de leur tête, projetant des flaques de lumière le long de l’avenue Midway jusqu’à l’immeuble Oakwood. Mais de l’autre côté, vers chez
Ringo, les ampoules étaient cassées. Toutes.



— J’ai tant de choses à te dire. (Louis pencha la tête comme s’il entendait un bruit lointain.) Il n’y a plus assez de temps. Ils viennent déjà te chercher.



Enfin quelqu’un qui voulait parler à Eliot !



— Alors, dites-moi vite, supplia-t-il.



Louis serra les lèvres jusqu’à ce qu’elles deviennent une seule ligne blanche.



— Tu me fais confiance ?



Bien sûr qu’Eliot lui faisait confiance, et c’était ce qu’il se préparait à répondre, mais un pressentiment le fit hésiter.



Il observa attentivement Louis – pour la première fois. Auparavant, sa figure était à demi cachée par des mèches de cheveux et une barbe de trois jours. Cette fois, il remarqua que ses oreilles étaient décollées, et son nez long et pointu… un peu comme ceux d’Eliot.



Étaient-ils parents ? Comme Oncle Henry, mais pas du côté maternel, plutôt de celui de son père ?



— Tu me fais confiance ? répéta Louis.



Eliot fit un petit pas en arrière.



— Non… oui. Je suis désolé, monsieur, je ne sais pas.



Louis hocha la tête.



— Entre nous deux, l’honnêteté est de mise. Toujours. Suis ton premier instinct.


 — J’en ai envie. 

 — Tut-tut… (Le visage de Louis s’éclaira.) Je peux te dire une chose. (Il tapota gentiment la poitrine d’Eliot.) Là-dedans, tu es fort, malgré les caprices des femmes qui ne manqueront pas de te compliquer la vie. Ta sœur est forte aussi, d’une autre manière. Ensemble, vous comptez davantage que la somme de vos puissances respectives. Reste à ses côtés, pour l’instant. 

 — Fiona ? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec vous ? 

 — Tout, malheureusement. 

 Louis tourna les yeux vers l’extrémité de l’avenue. Une forme noire jaillit de l’ombre. Une grille d’argent rutilante et des jantes au chrome poli réfléchirent la lueur orangée des lampadaires. 

 Une voiture fonçait droit sur Eliot. 

 Louis passa un bras autour de ses épaules, le recouvrant de son manteau en poil de chameau. 


Eliot repéra le symbole « V12 » sur le capot du bolide qui approchait. Il était figé dans le faisceau puissant des phares halogènes.


 La voiture dérapa, les pneus se mirent à fumer et le conducteur la gara exactement au niveau du trottoir. 

 La portière s’ouvrit à la volée et Jack bondit hors du véhicule. 

 Pourtant, il resta là où il était, la masse de la voiture entre eux. 

 — Éloigne-toi de ce sale type, ordonna Jack à Eliot. 

 Les yeux papillonnants, Eliot se remettait du choc d’avoir failli se faire écraser. 

 — Qu’est-ce que tu fais ? Tu aurais pu nous tuer ! 

 Jack fit « non » de la tête, mais il ne prêta pas davantage attention à Eliot. Ses yeux ne quittaient pas Louis. Louis le regardait aussi. Il leva une main tout en continuant à protéger Eliot, à l’abri sous son manteau. 

 — Éloigne-toi de ce type, répéta Jack. Il est du côté obscur. 

 Eliot ne comprenait pas : les lampadaires les éclairaient tous les trois. C’était peut-être une autre référence à la culture populaire qui lui faisait défaut ? 

 — Dans ce drame-ci, je ne suis ni du côté obscur ni du côté lumineux de la force. (Il ôta son bras des épaules d’Eliot et recula.) Mais j’ai mieux à faire, je vais donc me retirer pour l’instant. 

 — Attendez, dit Eliot. Nous allions discuter. 

 — Nous le ferons. Bientôt. Je te le promets. 

 — Ne l’écoute pas, dit Jack. Les gens de son espèce ne savent que mentir. Monte dans la voiture. 

 — Non, fit Eliot en lui tournant le dos. 

 La colère dans sa voix les surprit tous les deux. Après deux épreuves qui auraient pu lui coûter la vie, Eliot se sentait plus que capable de s’opposer à ce Jack et à son attitude tellement cool. 

 — Vas-y, chuchota Louis. Souviens-toi de ce dont nous avons parlé. 

 — Je crois que je suis assez grand pour prendre moi-même les décisions qui me concernent. 

 Louis hocha la tête. 

 — C’est vrai. Mais il me semble que ton jeune Chauffeur a des nouvelles à t’apprendre. 

 Jack s’humecta les lèvres. 


— Tu dois venir avec moi, Eliot. C’est Fiona. Elle est à l’hôpital… elle est mourante.
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 DIAGNOSTIC DÉSASTREUX 
 


Eliot était au chevet de Fiona et lui tenait la main droite. Cessi, de l’autre côté du lit, serrait fermement sa main gauche en prenant soin de ne pas emmêler les perfusions. 


Fiona donnait l’impression d’avoir été vidée de tout son sang. Son bras glacé pendait mollement, bien plus léger que d’habitude. Eliot n’avait jamais imaginé, même dans ses pires cauchemars, que sa sœur puisse paraître si faible.



Il regarda autour de lui dans l’espoir que quelqu’un lui explique ce qui lui était arrivé.



Jack se tenait dans un coin de la chambre de cette clinique privée, les bras croisés et le regard rivé sur Fiona. Son attitude cool et rebelle ne lui servait plus à rien.



Grand-Mère était au pied du lit et examinait les notes écrites par les médecins.



Si Eliot était resté avec sa sœur ce matin, il aurait pu l’aider… Peut-être aurait-il été capable d’empêcher tout cela.


 Grand-Mère leva les yeux. 

 — Ce n’est pas ta faute, lui dit-elle sèchement avant de reporter son attention sur les feuilles. Le diagnostic clinique parle de malnutrition aggravée et de déshydratation. 

 — C’est pas possible ! s’indigna Eliot. Elle a mangé… 

 Des chocolats. En quantités industrielles. 

 Ils étaient empoisonnés ? Eliot avait bien senti qu’il y avait quelque chose de louche dans ces confiseries. 

 Grand-Mère ne releva pas son intervention et poursuivit sa lecture du dossier médical. 


— La réhydratation par intraveineuse et l’alimentation par sonde gastrique ont été tentées sans succès. Son corps rejette la nourriture et l’eau.



C’était impossible. Eliot savait qu’il s’agissait de chimie cellulaire, et non d’une décision consciente.


 — Son problème dépasse la médecine, non ? murmura-t-il. 

 Cessi se pencha pour lui toucher le bras et le rassurer. 


— Il vaut mieux se concentrer pour envoyer des pensées positives à ta sœur, mon petit.


 Grand-Mère laissa tomber le dossier sur le lit et se tourna vers la porte du couloir. Un scalpel apparut dans sa main. 

 Le battant s’ouvrit sur Tante Lucia et Oncle Henry, qui s’arrêtèrent en repérant l’objet dans la main d’Audrey. 

 Eliot était tout aussi déconcerté. Grand-Mère avait l’air encore plus menaçante que d’habitude. Il n’aurait jamais cru cela possible. 

 Pendant un moment, personne ne parla ni ne fit le moindre geste. Enfin, Oncle Henry chuchota : 

 — Je t’en prie, Audrey. Cette fois, nous sommes venus apporter notre aide. 

 — Typique, siffla Lucia, les yeux réduits à deux fentes. Surtout, prends bien soin de tuer tous ceux qui t’aiment. 

 Grand-Mère poussa un soupir et le scalpel disparut. 

 Eliot n’arriva pas à repérer où il était passé. 

 Lucia s’approcha pour prendre Audrey dans ses bras. Grand-Mère accepta l’accolade sans grand enthousiasme. 

 Oncle Henry adressa un signe de tête à Jack, puis vint se placer derrière Eliot et posa les mains sur ses épaules. 

 — Nous avons compris ce qui s’est passé, leur expliqua Henry. Nous sommes venus aussitôt. 

 — J’ai envie d’étrangler Dallas pour leur avoir montré les fils si tôt, marmonna Lucia. 

 — Fiona n’a pas eu le choix, répliqua Grand-Mère. Elle a subi une influence extérieure. Si elle n’avait rien coupé, elle n’aurait même pas survécu si longtemps. 

 — Est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer ce qui se passe ? réclama Eliot. 

 Grand-Mère le foudroya d’un de ses fameux regards, mais Eliot tint bon et ne cilla pas. 

 — Tu étais là, répondit-elle. Quand Dallas vous a montré les fils, nous avons vu la fin de Fiona. Il ne lui reste que quelques heures à vivre et personne n’y peut quoi que ce soit. 


Eliot sentit son corps s’engourdir. Une vie sans sa sœur ? Inimaginable.



— Ce n’est peut-être pas complètement vrai. (Lucia mit de côté le dossier médical et força Grand-Mère à la regarder.) Nous pensons avoir trouvé un moyen de la sauver. Peut-être.



Grand-Mère haussa un sourcil interrogateur. Son premier signe d’intérêt.



— Oui, avec la troisième épreuve héroïque des jumeaux, indiqua Henry.
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UNE POMME PAR JOUR, C’EST BON POUR LA SANTÉ

 


Fiona n’était plus qu’un souffle. Poussière et lumière, si diffuses que ses pensées dérivaient.



Puis son esprit sombra dans un engourdissement oppressant, chaque respiration devint une lutte.



Elle ouvrit les yeux.



Elle se trouvait dans un lit qui n’était pas le sien. Grand-Mère se tenait d’un côté, dans l’ombre. De l’autre, Tante Lucia était baignée de la lumière de la lune qui entrait par la fenêtre ouverte.



Leurs mains s’activaient au-dessus du couvre-lit. Sur les draps froissés s’amoncelait un enchevêtrement de fibres de coton multicolores, de ficelles en plastique, de lacets de cuir, de brins soyeux et de fils d’or. D’autres éléments plus étranges encore s’y mêlaient : des volutes de fumée et d’ombre et des barbelés dentelés.



Fiona s’efforça de s’asseoir. Elle comprit alors que ces choses sortaient de son corps.



Grand-Mère et Lucia lui avaient ouvert le ventre et ses tripes étaient à présent empilées sur le lit. Les deux femmes tiraient sur certaines parties de la trame et nouaient des extrémités ensemble. Chaque mouvement lui faisait ressentir un pincement douloureux.



Fiona, prise de nausées, s’apprêta à hurler.



Mais soudain, le tissage disparut, ne laissant rien que Grand-Mère et Lucia qui arrangeaient son lit et lissaient les draps avec des gestes expérimentés.



Un cauchemar ?



Elle n’y croyait pas. Il s’agissait du même assemblage qu’elle avait vu dans le labyrinthe. La trame de sa vie, qu’elle avait déjà examinée, avant de… quoi ? s’évanouir ?



Elle avait pensé ne plus jamais se réveiller. Elle se souvenait au moins de ça.



Fiona toucha son front palpitant.



— Je suis tombée ? demanda-t-elle.



Elle regarda autour d’elle, enfin capable de faire la mise au point.



Eliot, l’air très inquiet, se tenait près de Grand-Mère et essaya de se rapprocher.



La jeune fille était contrariée qu’il n’ait pas été avec elle plus tôt, mais elle tendit malgré tout une main qu’il saisit.



Cessi était juste derrière lui, elle se tordait les doigts en souriant.



— On a bien cru t’avoir perdue, ma douce.



Grand-Mère lui lança un regard noir qui la fit reculer.



Le cœur de Fiona eut un soubresaut quand elle repéra Jack dans un coin de la pièce. Les bras croisés, il semblait gêné. Il lui adressa un petit signe de tête, comme si tout était parfaitement normal, comme si elle était hospitalisée pour soigner un panaris. Cependant, ses yeux injectés de sang trahissaient son agitation, revenant sans cesse vers Oncle Henry.



Ce dernier s’installa au bout du lit et croisa les jambes, totalement à l’aise malgré cette situation bizarre.



La présence de son oncle et de sa tante glaça Fiona. Cela voulait-il dire que le Conseil allait de nouveau s’occuper d’eux ?



— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.



— Si la petite est suffisamment remise pour poser la question, je suggère qu’on lui réponde, dit Oncle Henry.



— Nous avons consolidé tes forces, expliqua gentiment Lucia.



— Je… je crois que j’ai vu. Les fils.



Les deux femmes échangèrent un regard, puis Grand-Mère prit la parole.



— Très bien. Alors tu sais que lorsque tu t’es coupée, tu as abîmé le tissage de la trame.



Fiona hocha la tête.



— Tu as coupé ton appétit en te libérant des… influences extérieures, poursuivit Lucia.



Les chocolats. Elles parlaient des chocolats. Fiona leva la main vers sa gorge.



— J’étais obligée, murmura-t-elle.



— Bien entendu, dit Grand-Mère. Personne ne remet en question ta décision. Mais cela a eu des conséquences.



— Un appétit excessif est désastreux, expliqua Lucia. Mais l’absence d’appétit est…



— … fatale, compléta Grand-Mère sans le moindre signe d’émotion. Maintenant, ton corps refuse toute nourriture solide ou liquide.



Eliot serra plus fort sa main. Fiona lut la peur dans ses yeux.



— Tout va bien se passer, lui dit-elle.



La situation était loin d’être rassurante, mais elle refusait de laisser paraître la crainte qui s’installait en elle. D’instinct, elle savait que montrer sa faiblesse devant autant de membres de la famille serait une erreur.



— C’était ce que Dallas essayait de m’expliquer l’autre jour, dit-elle. Mon fil… celui qui allait vers l’avenir était trop court. Moins d’un jour.



Fiona chercha Dallas des yeux, mais la femme qui était peut-être sa tante, peut-être sa mère, n’était pas présente, à sa grande déception.



— Moins d’un jour à présent, précisa Grand-Mère. Six heures, tout au plus. Sans doute moins.



— Au moins, nous t’avons donné la force de tenir debout pour le temps restant, dit Lucia.



Cessi gémit, mais heureusement elle ne se mit pas à pleurer. Si quelqu’un fondait en larmes maintenant, Fiona n’était pas sûre de réussir à retenir les siennes.



— C’est nul, dit Fiona.



— Un résumé tout à fait correct, dit Henry en lui adressant un grand sourire. Mais ne t’inquiète pas. On a un plan.



Il joignit les doigts comme s’il tenait une sphère invisible entre ses paumes. Il la fit rouler entre ses mains, feignant la concentration, puis la surprise. Enfin, avec un grand geste, il fit apparaître une pomme Granny Smith qu’il lui offrit.



— Merci, Oncle Henry, mais je n’ai pas faim.



— Franchement, Henry…, reprocha Lucia. Essaie de faire preuve d’un minimum de tact, pour une fois.



Il haussa les épaules et croqua dans la pomme.



— Le moyen de t’aider qu’ils ont trouvé, c’est notre troisième épreuve, expliqua Eliot.



L’inflexion de sa voix la prévint que cette épreuve ne serait pas aussi simple que de manger un fruit sorti d’un tour de magie.



— Ce n’est pas d’une pomme ordinaire dont tu auras besoin, lui dit Lucia. Il te faut une Pomme d’Or.



Fiona interrogea Eliot du regard, mais il se contenta de hausser les épaules. Fiona s’adressa alors à Lucia.



— C’est comme une pomme Golden ?



Lucia soupira.



— Tu les as vraiment gardés à l’écart de tout, Audrey ?



Grand-Mère pencha la tête, de telle façon qu’elle semblait toiser sa sœur.



— Pas assez, visiblement. Sinon ils ne se trouveraient pas dans cette situation délicate.



— Mesdames, s’il vous plaît, vous vous chamaillerez plus tard, interrompit Henry en tapotant sa montre. Les sables du temps s’écoulent.



— Pour une fois, tu as raison, reconnut Lucia en lissant sa robe avant de se tourner vers Fiona. Les Pommes d’Or que vous cherchez ne se trouvent pas sur les étals du marché. Ces pommes détiennent un immense pouvoir de vie. À tel point que des guerres ont éclaté à leur sujet12.


 Fiona avala sa salive. À la seule pensée de manger, elle avait envie de vomir. 


— Où est la difficulté ?



— Parfait, ton esprit n’est pas diminué par ta condition.



Oncle Henry lui tapota le genou. Grand-Mère lui lança un regard désapprobateur en voyant cette démonstration d’affection, et il retira immédiatement sa main.



— En effet, il y a une difficulté, admit-il.



À l’autre bout de la pièce, Jack s’agita, visiblement très embarrassé.



— Il y a des années, raconta Lucia, des morceaux d’une de ces pommes tombèrent entre des mains auxquelles ils n’étaient pas destinés13.



— Nous avons donc pris des mesures pour les mettre en sécurité. Nous les avons placées parmi les étoiles, expliqua Henry en désignant le plafond.



— Un satellite en orbite, compléta Lucia. Totalement indécelable.



— Hélas, nous avons omis de prendre en compte la masse de déchets laissés par les hommes dans l’espace. Les collisions ont fini par faire quitter son orbite à notre satellite, qui s’est écrasé sur terre.



— Alors, il est enterré quelque part ? demanda Eliot. Dans un cratère d’impact, et nous devons trouver où ?



— Il a déjà été retrouvé, lui dit Oncle Henry. Nous ne nous sommes pas donné la peine de le récupérer, parce qu’ils ne l’ouvriront jamais… et qu’ils le conservent dans un lieu très bien gardé : le centre d’essais en vol de l’armée de l’air, au Nevada14.



— L’armée de l’air des États-Unis ? répéta Fiona, incrédule.



— Donc, c’est un site sous haute surveillance, en conclut Eliot.



Avec un geste désinvolte et un soupir, Henry les informa des détails :



— Oh ! oui… chambre forte, gardiens, chiens de garde, peut-être quelques hélicoptères furtifs pour les rondes.



— Voici donc votre troisième épreuve héroïque, leur annonça Lucia. Pénétrer dans la base, voler une Pomme… et en manger une partie pour te sauver la vie.


 — Ou se faire descendre en essayant, marmonna Fiona. 

 — On peut y arriver, murmura Eliot. 

 La jeune fille hocha la tête, même si elle pensait qu’ils n’avaient pas la moindre chance. Il ne s’agissait pas d’un fou dans une fête foraine, ou d’un crocodile qui parle. Il y aurait des centaines de sentinelles armées jusqu’aux dents, sur une base militaire. Plein de trucs électroniques et des experts surentraînés à repérer des gens essayant d’entrer – comme son frère et elle. 

 Ou peut-être qu’il subsistait une chance infime ? 

 Elle pouvait trancher n’importe quoi : barbelés, murs en parpaing, et même, elle en mettait sa main à couper, l’acier renforcé d’une chambre forte. Et son frère ne connaissait aucune limite avec sa musique. 

 Pourtant, Fiona ne croyait pas un instant l’histoire d’Henry selon laquelle ils avaient laissé les pommes là-bas parce qu’elles y étaient en sécurité. Elle avait comme l’impression qu’on les avait laissées dans cette base parce que la Ligue elle-même était incapable de les récupérer. 

 Jack se redressa et avança d’un pas vers Fiona. 

 — Laissez-moi… (Il dut s’éclaircir la voix avant de continuer.) Laissez-moi y aller à sa place. Vous avez permis à d’autres d’utiliser des champions. 

 — Non, dit froidement Lucia en lui lançant un regard mauvais. 

 Jack s’immobilisa. 

 — Je l’aime bien, celui-là, dit Grand-Mère à Henry. Brave et gentil. Mais ton Chauffeur a quand même une sacrée tendance suicidaire à la gloriole. 

 Jack perdit toutes ses couleurs. 

 Henry lui sourit avec l’air de regarder un chiot tenter de charger un bouledogue mastiff adulte. 


— Merci, Jack, mais ce n’est pas possible. Mandater un champion est autorisé pour les membres de la Ligue seuls, pas pour ceux qui pourraient potentiellement en faire partie.


 Avec un hochement de tête, Jack recula. 


— Je dois aller faire un peu de ménage, dit Grand-Mère. Les enfants, je veux que vous soyez prêts à partir dans une demi-heure.


 — Oui, Grand-Mère, dirent les jumeaux. 

 Fiona était exaspérée : ils continuaient à obéir à ses ordres. Elle la fusilla du regard tandis qu’elle quittait la chambre. 

 — On pourrait mourir qu’elle ne nous tendrait pas la main, dit Fiona. Aucun d’entre vous ne nous aiderait… 

 — Ce sont les règles, ma chérie, dit Oncle Henry en regardant Lucia. Et nous nous y soumettons tous. 

 Lucia soupira. 

 — Tu peux les emmener jusqu’à l’enceinte de la base, ajouta-t-elle. N’en demande pas plus. 

 Fiona pouvait comprendre son oncle et sa tante… en partie. Le Conseil mettait en œuvre des méthodes traditionnelles et brutales pour déterminer leur appartenance. Mais quelle excuse pouvait justifier le comportement froid et sans cœur de Grand-Mère ? 

 — Je la déteste, dit Fiona. 

 Cessi s’approcha du lit. 

 — Ma chérie, il ne faut pas dire cela. 

 — C’est vrai. 

 Les lèvres de Cessi tremblèrent. 

 — D’autres ont fait des sacrifices et des choses terribles. Tu n’es pas la seule à avoir dû te couper. (Ses yeux étaient emplis de larmes.) Tu ne comprendras peut-être jamais complètement ta grand-mère, mais tu peux être sûre qu’elle agit pour ton bien. Toujours. 

 Fiona hocha la tête. Elle n’accorderait plus jamais sa confiance à Grand-Mère. Elle en était incapable après quinze ans de mensonges. Mais elle ne voulait pas contredire la pauvre Cessi un peu gâteuse et si aimante. 

 Et puis Fiona était trop occupée à penser à ce que Cessi venait de lui révéler : Grand-Mère aussi s’était coupée. 

 De quoi s’était-elle séparée ? de son sens de l’humour ? de sa compassion ? 

 — Vous devriez les prévenir, pour les autres, dit Jack à Henry. Ils se rapprochent. Il y en avait un avec Eliot quand je suis passé le prendre. 

 Lucia s’avança vers Jack. 

 — Va chercher la voiture, Chauffeur, tant que tu as encore tes deux jambes. 

 Jack déglutit et murmura : 

 — Oui, madame. 

 Avant de partir, il adressa un regard anxieux à Fiona. 

 — Quels « autres » ? demanda-t-elle. L’autre famille ? 

 Les yeux de Lucia s’agrandirent de surprise. 

 — Qui était avec toi ? demanda Fiona à son frère. 

 Le visage d’Eliot se chiffonna. 

 — Louis. Jack a peut-être raison. Je crois que Louis est avec l’autre famille. 

 Fiona éclata de rire, même si son ventre la faisait souffrir. 

 — Pas possible ! Louis, le clodo crasseux complètement dingue qui vole des pizzas ? 

 — Chut, ma petite, dit Oncle Henry en secouant la tête. Même si c’est vrai… tu ne dois pas parler ainsi de votre père. 
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12. « Les Pommes d’Or apparaissent dans de nombreuses mythologies. Les Ases nordiques entretenaient leur immortalité en mangeant ce fruit. La déesse de la discorde fit rouler une de ces pommes présentant l’inscription “pour la plus belle” entre Athéna, Héra et Aphrodite, ce qui précipita le début de la guerre de Troie. Les Celtes rapportent qu’une telle pomme suffisait à nourrir quelqu’un pendant un an. Une hypothèse qui a la faveur des historiens de la mythologie est que les Pommes d’Or des légendes étaient en fait des oranges (qui ne furent diffusées dans la région méditerranéenne qu’à partir du
xie siècle). Dans de nombreuses langues, le terme utilisé pour désigner les oranges signifie étymologiquement “pomme d’or”. »
Dieux du
ier
et du
xxie siècle, volume IV :
Mythes fondateurs
(première partie), 8e
éd. (Éditions Zyphéron).






13.
« Un mythe urbain peu connu raconte que des lamelles de pomme magique apparurent à la fin des années soixante et au début des années soixante-dix. Certaines personnes en consommèrent et développèrent par la suite une maison de disques et une société d’informatique en prenant ce fruit pour symbole. Beaucoup contredisent cette légende, mais d’autres affirment que l’essor fulgurant de ces deux compagnies à présent riches et puissantes ne fut rien moins que “magique”. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume VI :
Mythes modernes, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).






14. Aussi connu sous le nom de Groom Lake, ranch du paradis ou zone 51. (NdÉ)
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 SABLE ET BROUILLARD 
 


Eliot, Fiona et Oncle Henry étaient installés à l’arrière de la limousine. Jack les avait conduits le long de la côte californienne et à travers le désert de Mojave.



À l’hôpital, Eliot avait voulu poser des questions à Henry à propos de Louis, mais Tante Lucia avait pris la parole avant lui, dans un italien qui fusait à toute allure. Eliot ne parlait pas cette langue, mais il comprit l’essentiel de la discussion : il ne devait plus mentionner cette famille-là.



Typique.



Encore une fois, Fiona et lui étaient maintenus à l’écart de l’information qu’ils tenaient le plus à connaître. Comme si en savoir davantage sur leur père et sa famille pouvait leur faire du mal… alors qu’ils étaient sur le point d’affronter des épreuves mortelles pour la troisième fois en une semaine.



Il regarda le paysage par la fenêtre. Les illuminations de Las Vegas scintillaient au loin. La ressemblance avec une fête foraine frappa Eliot, que ce souvenir fit frissonner. Moins de vingt-quatre heures plus tôt, Fiona et lui s’étaient retrouvés piégés par les flammes dans la décharge et ils avaient sauvé Amanda Lane. Et surtout, Fiona avait tué M. Millhouse.



C’était arrivé la nuit précédente ? Il ne se sentait plus le même.



Le grondement puissant des cylindres de la Maybach se transforma en ronronnement.



— Je ralentis un peu, monsieur, le prévint Jack depuis la cabine conducteur. Nous approchons de la base et je ne sais pas ce que leur radar est capable de détecter.



— Tu as raison. Où en étais-je ? demanda Henry, l’air perdu.



— Vous nous parliez des systèmes de sécurité de la base, répondit Fiona.



Elle se tenait plus droite que d’habitude. Son teint était pâle et elle avait l’air faible, mais ses yeux brillaient de détermination.



— Laissez-moi reprendre du début. (Oncle Henry fit tourner le contenu de son verre à gin : de la glace et une liqueur âcre dont les vapeurs faisaient froncer le nez à Eliot.) Tout d’abord, il y a des rondes sur tout le pourtour de la base. Les gardes sont équipés d’appareils à vision nocturne. Les détecteurs électroniques de mouvements et les capteurs thermiques constitueront la seconde vague d’obstacles à surmonter. Ils sont situés sur la base et contrôlent les alentours par imagerie télescopique. Très difficile à déjouer.



Eliot se demanda si Henry parlait par expérience. Ce dernier semblait en savoir vraiment beaucoup sur le sujet.



— Si vous êtes repérés, cela déclenchera une réaction massive avec des véhicules tout-terrain et une reconnaissance aérienne si besoin.



— Est-ce qu’on peut entrer en douce en se cachant dans un camion ? demanda Eliot.



Oncle Henry lui adressa un regard apitoyé.



— Ils vérifient le poids de chaque véhicule. La zone la plus sécurisée – là où vous devez vous rendre – utilise des rayons X. Et les chiens renifleurs sont encore moins faciles à tromper que les machines.



— Et si par hasard nous arrivions à entrer dans la base, dit Fiona, qu’y trouverions-nous ?



Oncle Henry agita la main avec désinvolture.



— Quelques hautes clôtures, des champs de mines, des caméras de sécurité. Ah ! et il y aura une force d’intervention spéciale contre les intrusions… Ils tirent dans l’intention de tuer.



Eliot eut un instant de pure panique, qui s’estompa rapidement. Il avait conscience de la puissance mortelle de ces obstacles, mais étrangement, ce genre d’élément avait cessé de le paralyser de peur.



Imprudence et bravade l’animaient. Quelques jours auparavant, ces sentiments n’existaient que dans ses rêves. Désormais, c’était pour de vrai.



— Où sont les pommes ? demanda Eliot.



— Comme je suis distrait. Bien sûr ! Le détail le plus crucial. (Henry contempla son verre avant de le poser.) Bâtiment 221. On le prendrait pour n’importe quel immeuble de bureaux, mais il s’agit en fait d’une chambre forte de stockage à long terme camouflée.



Il fouilla dans sa poche et en sortit un dessin technique qu’il déplia. Il représentait ce qui ressemblait à un œuf de Fabergé décoré de composants électroniques qui rappelaient des joyaux, orné d’élégantes inscriptions cunéiformes.



— Le satellite, précisa Oncle Henry.



Fiona pointa du doigt l’épaisse enveloppe externe.



— C’est en quelle matière ?



— L’extérieur est un alliage céramique résistant à tous les outils humains : laser, bombes ou objets tranchants.



— Est-ce que, moi, je peux le couper ? demanda-t-elle.



— Honnêtement, je l’ignore. Mais il faudra que tu essaies, parce que ce satellite est beaucoup trop lourd pour pouvoir être simplement transporté par vous deux.



— Cinq minutes, les prévint Jack à l’avant.



Les lumières de Las Vegas avaient disparu depuis longtemps. Ils roulaient sur un chemin non goudronné et les phares de la limousine éclairaient des buissons d’armoise et des tourbillons de poussière.



— Je crois que nous en savons assez sur la base, dit Eliot. Mais je voudrais que l’on discute davantage de notre père.



Oncle Henry prit un mouchoir avec lequel il s’épongea les lèvres.



— Oh ! ma langue a fourché. Je n’aurais rien dû vous dire à ce propos. C’est à votre Grand-Mère qu’il revient d’avoir cette conversation avec vous.



— Et où est-elle ? demanda Fiona.



— Elle fait un peu de ménage, expliqua Henry. Vous étiez suivis par des méchants, nous ne pouvions accepter une telle situation.



— Ce ne sont pas des « méchants », s’énerva Eliot. Ne nous traitez pas comme des gamins. Nous sommes au courant qu’il s’agit de l’autre branche de notre famille. Je veux que vous m’en disiez plus au sujet de Louis Pipeur.



Oncle Henry regarda par la fenêtre.



— Je pense que ce n’est pas un scoop. Louis a rencontré votre mère au carnaval de Venise. Je vous ai déjà parlé du carnaval ? Ils portent des masques…



— Vous nous avez déjà raconté cette histoire, l’interrompit Eliot. Arrêtez de tourner autour du pot. Tout le monde nous a dit que notre père était mort. Alors qu’en fait, il est SDF, n’est-ce pas ? Comment est-ce arrivé ?



Oncle Henry s’enfonça dans la banquette, faisant grincer le cuir.



— Eliot, mon garçon, as-tu la moindre idée de la réaction de votre tante Lucia et de votre grand-mère si je vous en parlais ?



Eliot et sa sœur dardèrent sur lui un regard furieux.



Il cligna des yeux puis se pencha en avant en soupirant.



— Bon, très bien, la vie est trop courte pour garder de tels secrets. Votre mère pensait que Louis représentait un danger pour vous, mais elle l’aimait toujours et n’a pu se résoudre à le tuer. Un sentiment très imprudent, je dois dire. (Il vida son verre.) Alors, elle s’est contentée de lui retirer ses pouvoirs et elle l’a rejeté dans le monde des mortels sous une forme inférieure.



— Et pourquoi n’avons-nous pas bénéficié de cette option à la place des épreuves héroïques ? demanda Fiona. Je préfère être normale, mais vivante.



L’idée évoquée par Fiona révulsa Eliot. Il aimait tant sa musique. Mais était-ce un don naturel ? ou un pouvoir surnaturel ? Est-ce que cela valait le coup de risquer sa vie ?



— Hélas, dit Oncle Henry, dont les traits, pour une fois, se figèrent. C’est un tour que seule votre mère pouvait réaliser. Elle n’en a jamais fait profiter la Ligue, ni personne.



— Et Louis est seulement humain, maintenant ? demanda Fiona.



— Humain, oui, mais « seulement » n’est pas exact. Il possède des vies entières de connaissances et a des liens avec l’autre famille, ce qui le rend dangereux. Je vous demande de l’éviter. Et surtout, ne lui accordez jamais votre confiance.



— Parce qu’il ne souhaite pas notre bien-être ? rétorqua Eliot. Parce qu’il serait capable de nous envoyer passer des tests suicidaires pour décider à quelle famille nous appartenons ?



Oncle Henry baissa les yeux, l’air blessé.



— N’ai-je pas commis toutes les entorses au règlement pour vous venir en aide ?



Eliot sentit la colère le quitter. Il s’apprêtait à s’excuser d’avoir douté de son oncle… mais se tut en pensant au conseil de Louis : il ne devait plus présenter des excuses à tout bout de champ. Et puis, il était difficile de savoir si Henry se souciait vraiment d’eux, ou s’il les manipulait.



Jack éteignit les phares de la voiture, ralentit et s’arrêta sur le bas-côté au bord de la route.



— Voilà. Le chemin le plus court vers la zone 51, c’est en prenant la direction sud-ouest. Il reste une dizaine de kilomètres de marche. Je ne peux pas vous conduire plus près, désolé.



Jack sortit et vint ouvrir la portière du côté de Fiona. Eliot se faufila derrière elle.



Il faisait froid. Oncle Henry leur tendit des coupe-vent doublés de polaire.



— Merci, dit Eliot en enfilant le sien.



Fiona enlaça Jack.



— Merci pour tout, murmura-t-elle. Si je ne te revois pas… je voulais juste… je voulais te dire…



Elle appuya son front contre le sien.



Jack lui chuchota quelques mots à l’oreille. Eliot ne les entendit pas, mais il vit sa sœur secouer la tête.



Embarrassé, il se détourna. Il était gêné de voir Fiona se coller à Jack. Mais il comprenait. Si Julie avait été là, il aurait fait pareil.



Il se demanda où celle-ci était à cet instant. Il dirigea son regard vers le sud. Il espérait qu’elle était à Los Angeles, saine et sauve.



— Ne perdez pas de temps, les pressa Oncle Henry. Gardez à l’esprit vos récents succès. Je sais que vous êtes à la hauteur.



Eliot hocha la tête. Il s’assura que Dame Aurore était bien protégée et qu’il avait sa lampe torche à portée de main, puis il chargea le sac sur son dos.



Fiona s’arracha aux bras de Jack et se mit à marcher dans le désert.



Eliot hésita, jeta un dernier regard à son oncle et à Jack, qui l’encouragea en levant les pouces.



Eliot se détourna et suivit sa sœur dans le noir.



— Hé ! attends-moi, souffla-t-il.



Elle ne ralentit pas. Au contraire, elle allongea le pas, s’enfonçant dans le sable avant de poser le pied sur la surface ferme d’un lac asséché.



— Je n’aurais pas besoin de ralentir si tu n’étais pas un
Partula turgida, maugréa-t-elle.



Eliot se souvenait de celui-là. C’était une sorte d’escargot particulièrement lent. Très coloré, mais prétendument disparu… Peut-être à cause de sa lenteur ? Jolie insulte.



Il n’eut pas le courage de chercher une bonne repartie, alors il interrogea sa sœur sur ce qui le préoccupait réellement.



— Comment te sens-tu ?



Elle avança encore de quelques pas avant de répondre.



— Bien, je crois. Un peu bizarre, de l’intérieur. C’est dur à expliquer. Je suis simplement en colère.



— Contre qui ?



— Je ne sais pas, soupira-t-elle. Tout le monde. Grand-Mère qui ne se préoccupe pas de nous, ou du moins qui ne le montre pas. Henry, Lucia et le reste du Conseil, qui nous font subir tout ça. Louis ? Je n’arrive pas à décider si je devrais avoir pitié de lui ou être en colère parce qu’il ne nous a jamais dit qui il était vraiment.



Un mouvement soudain agita les buissons. Eliot attrapa précipitamment sa torche et l’alluma.



Un lièvre bondit par-dessus les armoises avant de disparaître.



Eliot poussa un soupir de soulagement et éteignit sa lampe. Il espérait que personne n’avait repéré le faisceau.



— Tu crois que Louis restait dans cette ruelle pour nous surveiller, depuis le début ? demanda Fiona. C’est un peu flippant, non ?



— Je pense qu’il tient à nous. Ce qui n’a rien de « flippant ».



Il voulait lui parler du Louis qu’il avait rencontré un peu plus tôt : transformé, puissant. Mais il ne savait pas par où commencer. Et puis, il avait l’impression de partager ce secret avec son supposé père.



— S’il s’agit bien d’un ange déchu, je suis sûr que c’était celui appelé Lucifer, lui révéla Eliot. J’ai trouvé ce nom dans la
Mythica Improbiba.



— Louis Pipeur, murmura Fiona. Lucifer. C’est possible.



— C’est l’un des treize noms des clans Infernaux. Parmi eux, il y a : Léviathan, Asmodée, Belzébuth, Méphistophélès. Ce sont peut-être nos cousins.



— Ça fait bizarre. Est-ce que… (Fiona ne trouvait pas ses mots.) Non, c’est trop idiot.



— Quoi ?



— Tu te sens comme un dieu ? ou un ange ?



Tandis qu’ils marchaient en silence, Eliot réfléchit à la question de sa sœur.



La lune se leva et le désert se mua en paysage argenté. Paisible. Pourtant une base militaire pleine de secrets était tapie un peu plus loin. Eliot y trouva une analogie avec sa vie, qui paraissait si ordinaire il y a quelques jours encore… Et puis des barrières avaient surgi, ainsi que des gardes et des champs de mines sur lesquels il risquait de buter.



Que se serait-il passé si Oncle Henry ne les avait jamais retrouvés ? Auraient-ils continué à vivre avec Grand-Mère ? Instruction à la maison, job à mi-temps, et ensuite ?



— Non, finit-il par répondre. Je ne me sens pas spécial.



— Juste ordinaire ? Eliot Post, sans rien de changé ?



— Je n’atteins même pas le niveau « ordinaire », soupira-t-il. Je connais des tas de choses sorties des bouquins, mais je n’ai pas d’expérience pratique. Je n’ai aucun ami. J’aimerais bien aller à l’école, pour vivre de la même façon que tous les autres.



Ce soir-là, une vie normale semblait à des années-lumière de ce qu’il pouvait attendre. Il s’imagina que Fiona et lui se déplaçaient sur la surface de la lune – pourquoi pas, étant donné le peu de lien qu’ils avaient avec le monde réel.



— Et toi ? demanda-t-il.



— Je ne sais pas comment je dois me sentir : tout ce qu’on nous a dit jusqu’à maintenant n’était que mensonges. Est-ce que Grand-Mère est vraiment notre grand-mère ? Henry, notre oncle ? On apprend non seulement que notre père est vivant, mais qu’il est le mal incarné. Et si notre mère était vivante, elle aussi ? Et moi, suis-je vraiment celle que je pensais être ?



— Tu crois que nous ne sommes pas frère et sœur ?



— Si, ça, j’en suis sûre, marmonna-t-elle. Pas de bol. (Elle s’arrêta soudain.) Chut ! Écoute.



Eliot tendit l’oreille. Un véhicule – une grosse voiture – roulait à toute allure sur le lit asséché. Sur leur droite.



Et une autre sur la gauche.



Et deux autres au loin, venant d’en face.



— Je ne crois pas qu’il s’agisse de ces rondes de contrôle dont nous a parlé Henry, chuchota Fiona. Il n’y aurait pas autant de véhicules. Et ils ne convergeraient pas, comme par hasard, sur nous.



— On essaie de s’enfuir ?



— Non. Joue.



Eliot s’écarta de sa sœur.



— Qu’est-ce que tu veux dire ? Jouer quoi ?



— Je ne sais pas… Tu as convaincu un million de rats de nous conduire à Soukh. Tu ne peux pas faire caler quelques Jeep ? ou nous cacher ?



Eliot réfléchit en se tripotant les doigts. Les deux dernières fois qu’il avait joué, la musique lui avait disputé le contrôle. Il y avait eu une secousse sismique au parc Franklin. L’incendie de la fête foraine avait pris vie et s’était étendu, manquant de les consumer eux aussi. Il adorait jouer du violon… mais la musique qu’il produisait commençait à l’inquiéter.



— Il y a peut-être… un morceau que je viens d’apprendre. Ce sera difficile à jouer.



Fiona lui serra l’épaule sans ménagement.



— Eh bien, décide-toi. Tu joues, ou tu préfères essayer de prendre de vitesse des véhicules tout-terrain, mon petit
Partula turgida
?



Ses sarcasmes étaient imprégnés de poison, suggérant que s’ils se faisaient prendre, ce serait sa faute.



Eliot fut tenté de lui retourner le reproche en lui proposant de couper les véhicules en deux s’ils venaient trop près.



Mais elle avait raison. Une fois sur place, ce serait elle qui les ferait entrer dans la chambre forte et ouvrirait le satellite.



Ici, c’était à lui de jouer.



Eliot avait envie de s’envoyer des gifles : il aurait dû réfléchir à leur stratégie au lieu de ruminer à propos de la famille.



Il sortit Dame Aurore et l’installa sur son épaule. Ses cordes vibraient, impatientes.



— Mets-toi derrière moi, demanda-t-il. Pas loin, mais sans me gêner.



Il posa l’archet sur l’instrument et se mit à jouer.



Il ne se donna pas la peine de commencer par
Aube éphémère
pour se délier les doigts. Pas le temps. Le bruit des moteurs était proche. Il passa tout de suite à la partie centrale de la mélodie qu’il avait déchiffrée dans la ruelle de Louis. Là où la musique se répétait avec une complexité croissante.



Il joua plus vite, ses doigts se déplaçaient sur les cordes qui disparaissaient tant elles vibraient. Bientôt, les doigts d’Eliot bougèrent eux aussi trop rapidement pour être distingués.



Il jouait à l’instinct, sentait les notes puis les voyait dans son esprit aussi clairement que la portée dessinée sur le trottoir.



Le morceau se déchaîna, devenant presque indomptable.



Autour de lui, des bourrasques se levaient, soufflant du sable en tous sens et leur fouettant le visage. Des nuages obscurcirent la lune. Il sentit l’océan, les algues, et entendit des cris qui n’étaient pas poussés par des humains.



Dans un coin de sa tête, le chœur chantait.


   


Passer sa vie à chasser un rêve. De déceptions en dissimulations sans trêve. Le sens est perdu, jamais retrouvé. Ronde sans fin des âmes damnées.


   


Les vibrations du violon semblaient s’empiler les unes sur les autres ; les échos de la musique restaient suspendus dans l’air de plus en plus dense. On aurait dit que cent violonistes accompagnaient Eliot, et que tous jouaient furieusement.



Il vit en pensée la suite de la mélodie, plus complexe encore. Les accords exigeaient des doigtés impossibles à réaliser. L’air se fit plus sombre, tissé d’ombre et de douleur.



Eliot se refusait à le jouer. Il avait peur.



Il faudrait que cette partie suffise.



Il s’arrêta… ou plutôt, il tenta de s’arrêter. Mais la musique avait sa volonté propre. Il continua à jouer, en mineur, des notes sinistres qui prenaient ses mains en otage.



Ce n’était pas censé fonctionner dans ce sens. Il était le violoniste, et non l’instrument. Il lutta, raidit ses doigts, les serra autour du manche pour résister. Dame Aurore se tordait sous la pression. Eliot sentit les fibres du bois craquer.



Il appuya de plus belle. Il devait reprendre le contrôle.



Une corde cingla l’air et lui entailla l’index.



Eliot retira immédiatement le violon de son épaule et suça sa blessure où le sang perlait.



Fiona s’approcha de lui et chuchota :



— Qu’est-ce que tu as fait ?



Ils étaient enveloppés de brouillard et de tourbillons de sable en suspension dans les airs, qui scintillaient au clair de lune.



Ce n’était pas un nuage. Des strates glissaient les unes sur les autres. En inclinant un peu la tête, Eliot repéra des passages au milieu des brumes. Comme dans le Palais des glaces de la fête foraine. Mais cette fois-ci, les murs ondulaient, s’écartaient puis se refermaient.


 — Un chant accompagnait la symphonie, expliqua-t-il à sa sœur. Cela parlait d’errer sans fin dans… ce truc, je crois. 

 — Génial, siffla-t-elle. Je t’ai demandé de nous fabriquer une cachette, pas de nous perdre ! 

 Des lumières apparurent dans la tempête silencieuse, des taches de couleur imprécises qui pouvaient être des phares. Plusieurs se dirigeaient vers eux. Des hommes s’interpellaient, sûrement perdus dans cette matière opaque. 

 — Ils sont tout près, murmura Fiona. Mais je crois qu’ils ne peuvent pas nous voir. 

 Eliot essaya de percer le voile nébuleux en plissant les yeux. Il crut distinguer une silhouette… qui se transforma en squelette qui le regardait en souriant15. 


Il cligna des paupières, mais l’image ne s’évanouit pas dans un nuage de poussière comme il l’avait espéré. Au contraire, d’autres éléments sortirent du brouillard : des griffes et des orbites, et le contour massif de ce qui pouvait être un immense dinosaure en mouvement.



Eliot avait peur. Non, il était terrifié ! Mais il se força tout de même à réfléchir.



Ce n’était que de la poussière et de la buée. Ils pouvaient passer à travers, il en était certain. Tout comme il était certain d’entendre des cris au loin. De vrais hurlements.



Entrer dans le brouillard était facile. Mais une fois dedans, la difficulté consisterait à en sortir.



Il était responsable de cette création. Il devait pouvoir la défaire aussi.



Il fit glisser son ongle sur les cordes encore intactes de Dame Aurore. Il produisit un son éraillé qui ouvrit une trouée devant eux. De chaque côté, le brouillard bouillonnait.



— Par ici, dit-il en partant en tête.



Comme dans le Palais des glaces, Eliot regardait le sol et ne levait les yeux que quand c’était absolument nécessaire. Fiona ne le quittait pas d’une semelle.



Ils arrivèrent au sommet d’une butte. Derrière eux s’étalait une mer de brume, parcourue de vaguelettes qui clapotaient sans bruit sur le versant de la petite colline. Il aperçut le reflet de lumières clignotantes au milieu de la pâle immensité et entendit des coups de feu.



— Qu’est-ce qui se passe, là-dedans ? demanda Fiona. Je crois que j’ai vu… des choses.



Cela faisait longtemps qu’Eliot n’avait pas vu sa sœur si effrayée.



— Je ne sais pas, admit-il. Quelque chose a essayé de prendre possession de ma musique. J’ai lutté, mais pas assez tôt… pas avant d’avoir amené ça ici.



Il espérait qu’il ne s’agissait que de fumée et de jeux de miroirs. Que personne ne serait blessé dans le brouillard qu’il avait fait se lever.



Mais pour rien au monde il ne retournerait vérifier à l’intérieur.



Fiona se mordilla la lèvre inférieure.



— Bon, il vaudrait peut-être mieux que tu ne recommences pas. Comment va ton doigt ?



C’était une simple coupure, profonde, mais qui ne saignait plus. Quand Eliot plia l’index, la douleur fut pourtant aiguë.



— Je survivrai.



Les clôtures extérieures de la base militaire, doublées et coiffées de barbelés, se dressaient juste devant eux. Des tours de guet sinistres en ponctuaient le pourtour. Derrière s’élevaient les bâtiments et les hangars abritant les avions. Des Jeep et des 4 x 4 s’élancèrent hors du portail d’entrée, mais aucun véhicule ne vint vers eux.



— Je crois que je peux nous faire entrer, dit Fiona. Couper les grillages, c’est facile, mais je risque de déclencher des alarmes. (Elle jeta un regard en direction du brouillard.) Cela dit, autant profiter de la confusion générale.



Un petit soleil apparut dans le ciel, juste au-dessus d’eux.



Des tourbillons se matérialisèrent autour de Fiona et d’Eliot.



Fouetté par le sable, Eliot leva les yeux tout en mettant ses mains en visière. Il était aveuglé par de puissants projecteurs halogènes.



Derrière l’éclat blanc apparut la forme d’un hélicoptère silencieux. Des ombres sautèrent hors de l’appareil comme de minuscules araignées au bout d’un filin de soie.



— Restez où vous êtes ou nous ouvrons le feu ! cria une voix amplifiée par un haut-parleur. À genoux ! Mains sur la tête !
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15.
« Invoque la mer de brumes trois fois maudite. Sur le sable, la glace ou les verts pâturages. La souillure du mal vient à toi. Les esprits perdus n’y trouvent que la vengeance. »
Actes de pénitence de la sorcière Rose Bourbeuse, Père Sildas le Pieux,
Mythica improbiba
(traduction),
xiiie siècle environ.
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 LE PREMIER CAS DE CONSCIENCE D’ELIOT POST 
 


Eliot se sentait terriblement mal. Fiona et lui avaient raté la troisième épreuve. Bientôt, sa sœur allait mourir. Et lui aussi sans doute, une fois que le Conseil en aurait fini avec lui. Il ne voyait pas comment la situation aurait pu être plus désespérée. 

 Il était enfermé dans une petite pièce aux murs verts, la main droite menottée à une table en métal. Un grand miroir lui faisait face. À côté de lui était assis un médecin de l’armée de l’air, le docteur Miller. Ses cheveux étaient couleur sable et des pattes-d’oie s’étiraient au coin de ses yeux. 

 — Tu as de la chance que j’aie vu ça, lui dit Miller sans relever la tête. Tu vois cette ligne rouge qui part de ton doigt ? C’est une sacrée infection. 


Ça ne pouvait pas être une infection : d’après ce qu’en savait Eliot, aucune infection ne pouvait se développer en quelques minutes.


 — Ça, j’en ai, de la chance, fit-il en ayant du mal à dissimuler le sarcasme dans sa voix. 

 La police militaire l’avait attrapé, ligoté au lien de serrage puis lui avait couvert la tête d’une cagoule, avant de le séparer de Fiona. Ensuite, les agents avaient pris sa photo et relevé ses empreintes digitales, puis ils l’avaient conduit dans ce bâtiment. 


Pendant qu’il attendait dans une cellule qu’on vienne le chercher, son doigt et sa main avaient enflé, et bientôt une ligne rouge était apparue sur son avant-bras, le long de la veine céphalique.



La corde cassée du violon lui avait entaillé l’index. Une petite blessure. Eliot se maudissait d’avoir porté son doigt à la bouche. C’était probablement ce qui avait déclenché cette réaction.


 On l’avait immédiatement fait changer de pièce et le docteur Miller était venu l’examiner. Il avait désinfecté la blessure, fait couler un peu de sang et procédé à des injections d’antibiotiques et de sérum antitétanique. 

 Mais rien ne semblait avoir d’effet. La ligne continuait son ascension et arrivait presque jusqu’au coude désormais. 

 Eliot avait lu le Guide pratique des premiers secours et de la chirurgie d’urgence, de Marcellus Masters, de bout en bout : il savait que ce genre d’infection pouvait se révéler mortel. Mais les cas sévères présentaient en général d’autres symptômes. 

 — Vous pensez qu’il s’agit d’une septicémie ? demanda-t-il au médecin. 

 Miller le regarda, un sourcil levé. 

 — Non, dit-il en souriant. Tu n’as pas de fièvre. 

 Mais quand il examina le bras d’Eliot, son sourire disparut. 

 — Une bactériémie alors ? ou une lipodystrophie bactérienne ? 

 Miller secoua la tête tout en regardant Eliot d’un drôle d’air. Il n’était pas le premier adulte à être surpris par le vocabulaire du jeune garçon. 

 — Nous allons t’emmener à l’hôpital de la base. Tu vas partir en même temps que la jeune fille qui t’accompagnait. 

 Fiona était elle aussi envoyée à l’hôpital ? Ses vomissements avaient-ils repris ? 

 La porte de la petite chambre s’ouvrit et un homme entra. Sur son badge figurait le nom de « Freeman ». 


Il semblait énervé, son visage était crispé et ses yeux noirs étrécis. Grand-Mère aurait trouvé à qui se mesurer en matière de regard fulgurant. Il portait l’insigne de capitaine, composé de deux traits.



Freeman posa un sac étiqueté « pièces à conviction » sur la table. À l’intérieur étaient enveloppés dans des sachets en plastique le sac d’Eliot, sa lampe torche, et son violon protégé de papier bulle.



Le jeune homme avait envie de tendre la main pour toucher Dame Aurore, mais il résista à son impulsion.


 — Comment va-t-il ? demanda Freeman à Miller. 


— Il s’en remettra. Je veux lui faire subir des examens à l’hôpital… Au cas où.


 Miller adressa un petit signe de tête à Freeman. 

 — Et la fille ? 

 — Les tests sont négatifs. Mais sa tension reste très basse. L’ambulance est en route, il y a eu des retards. Une nuit chargée. 

 Avec un grognement, Freeman finit par regarder Eliot, comme s’il venait de le remarquer. 

 — Vous me dévisagez, jeune homme. Ai-je l’air bizarre ? 

 — Non, monsieur. 

 Eliot s’apprêtait à détourner le regard quand il comprit que c’était exactement ce qu’attendait Freeman. Un « gentil petit gars » aurait eu cette réaction. C’était une lutte de pouvoir, et baisser les yeux équivalait à lui accorder l’avantage. 

 Eliot continua donc à l’observer et fit de son mieux pour imiter Jack Farmington, négligemment adossé à sa chaise. 

 Freeman serra les lèvres. 

 — Allez, fais donc le dur. On n’a pas besoin de toi. La fille a tout craché. 

 Eliot perdit tout son flegme et se redressa d’un coup. 

 — Après ton passage à l’infirmerie, tu pars faire une grande balade en bus jusqu’à la prison fédérale de Nellis. 

 Toute la superbe d’Eliot s’effondra. Il ouvrit la bouche pour dire que Fiona et lui n’avaient voulu faire de mal à personne, qu’ils avaient juste besoin d’une chose… 

 Il se ravisa à temps. 

 Freeman essayait de le faire parler. 

 — Ma sœur ne vous aurait jamais rien dit. Et vous ne pouvez pas envoyer des mineurs de quinze ans à la prison fédérale. 

 Sur un bloc-notes, Freeman écrivit : « sœur », « quinze ans ». 

 — Tu crois peut-être que c’est une bonne blague, grogna Freeman, mais tu as de la chance de t’en sortir vivant, ce soir. En plus d’avoir manqué de vous faire tirer dessus en vous introduisant dans une zone ultrasécurisée, toi et ta sœur, vous avez traversé une aire d’essai de roquettes au milieu d’un largage de carburant, en plein dans un nuage de vapeurs toxiques. 

 Il s’agissait d’un mensonge. Eliot le savait. Il ne fallait pas lui demander comment, mais il en était certain. Ils avaient bel et bien failli se faire tirer dessus, mais cette histoire de carburant était invraisemblable. 

 Pour commencer, c’était lui, Eliot, qui avait provoqué le brouillard en jouant du violon. 

 Et puis les mots de Freeman sonnaient faux. 

 Mais pourquoi ce dernier se compliquait-il la tâche à inventer cette histoire ? Parce qu’il ne pouvait pas expliquer l’apparition soudaine d’un nuage au cœur du désert par une nuit d’été ? 

 Qu’y avait-il de si important lié au brouillard qu’il en éprouve le besoin de mentir16 ? 

 Eliot se rappela qu’il avait entendu des hommes hurler dans la brume et vu des silhouettes étranges : des griffes, des squelettes et des ombres géantes. 

 — Quelqu’un a-t-il été blessé ? 

 — Oui, dit Freeman, dont le regard se fit plus dur encore. Deux de mes hommes ont cassé leur pipe. Ils n’auraient pas été dans cette zone s’ils n’avaient pas eu à vous courir après. 

 C’était bien la faute d’Eliot, mais pas pour la raison invoquée par Freeman. Eliot avait la gorge trop sèche pour avaler sa salive. 

 Par « cassé leur pipe », est-ce qu’il voulait dire que deux hommes étaient morts ? 

 C’était un accident. Comment Eliot aurait-il pu prévoir l’effet qu’aurait sa musique ? 

 Pourtant, il l’avait deviné. Il savait que jouer serait dangereux. Et il n’avait pensé qu’au risque que Fiona et lui couraient. Il n’avait pas pris en compte le mal que sa musique pouvait infliger autour de lui. 

 Freeman s’adressa au médecin. 

 — Emmenez-les. Je veux que son état soit stable pour poursuivre l’interrogatoire. 

 Puis il demanda à Eliot : 

 — Tu veux appeler tes parents ? 

 Eliot fit « non » de la tête. 

 — C’est bien ce que je pensais, marmonna Freeman. Nous les trouverons bientôt de toute façon. 

 Deux ans plus tôt, au supermarché, les jumeaux avaient constitué un dossier d’identité destiné à la police : on avait pris leur photo et relevé leurs empreintes digitales, au cas où ils seraient victimes d’un enlèvement. Freeman allait trouver qui ils étaient et contacterait Grand-Mère. 

 Eliot faillit éclater de rire. À quoi bon s’en faire ? Il raisonnait comme l’Eliot Post d’avant, qui s’inquiétait de s’attirer des ennuis… alors que sa sœur était en train de mourir. 

 Ils n’avaient plus aucune chance d’accéder à la Pomme d’Or, désormais. 

 Ses yeux tombèrent sur Dame Aurore. 

 Et si… ? 

 Même à travers les couches d’emballage plastique, il distinguait le grain délicat du bois, qui étincelait, comme embrasé. Il remarqua la corde cassée dont les extrémités s’enroulaient sur elles-mêmes. Pouvait-il jouer avec une corde en moins ? 

 Il avait l’impression que oui… en déplaçant des notes et des accords par-ci par-là… Il modifiait et recomposait la Symphonie de l’existence dans sa tête. 

 Le docteur Miller et Freeman se mirent à parler des autres blessés. Toute l’attention d’Eliot était dirigée vers son violon. 

 Jouer avec trois cordes n’était pas entièrement impossible. 

 Ce n’était pas le problème. Tout dépendait de lui. 

 Cette fois, s’il faisait se lever le brouillard, ce serait en connaissance de cause. Pas comme quelque chose qui s’imposait à lui inopinément et qu’il faisait sans bien réfléchir. Désormais, il avait conscience des conséquences de ses actes. 

 Il aurait besoin d’un brouillard plus dense encore. Sur la base, il y avait davantage de personnes à qui il lui faudrait échapper. Deux d’entre elles étaient d’ailleurs dans la même pièce que lui. 

 Pour y arriver, il devrait continuer plus loin dans le morceau, vers les parties très sombres qui l’effrayaient… pour faire surgir des choses atroces. 


Des hommes qui ne faisaient que leur travail seraient prisonniers des brumes, entourés de ces créatures qui vivaient à l’intérieur, perdus dans les passages mouvants. Peut-être que certains y trouveraient la mort.


 Il en serait le seul responsable. 

 Mais la vie de Fiona était en jeu. Avait-il le droit de mettre tant de gens en danger pour sauver celle d’une seule personne ? 

 C’était le choix qu’il fallait faire. Son choix. 

 Il aurait aussi bien pu tirer des coups de feu dans une pièce bondée, sans viser. Une preuve d’imprudence et de désinvolture envers la vie humaine. 

 Il ne pouvait pas laisser sa sœur mourir. 

 Peut-être était-ce l’essence même du test. Fiona avait dû tuer M. Millhouse lors de la dernière épreuve. À présent, c’était au tour d’Eliot. 

 Mais lui seul devait prendre cette décision. 

 Tuer ou être tué. Vivre ou mourir. Le bien ou le mal. 

 Freeman lui retira ses menottes. 

 — À moins que tu aies quelque chose à ajouter, jeune homme, il est temps d’y aller. 

 Eliot hésita, vacillant sur les limites morales de sa situation périlleuse. Puis il se décida. 


— Je sais que vous mentez, à propos du brouillard, murmura-t-il. Il n’y avait pas de carburant. Vous ne savez pas de quoi il s’agissait. Moi, oui.


 — Oh ? 

 Freeman l’observa comme il aurait examiné un morceau de nourriture retiré d’entre ses dents. 

 — Et je peux vous montrer comment j’ai fait, ajouta Eliot. 

 Freeman et Miller échangèrent un regard nerveux. 

 — Ce serait utile à mes diagnostics, si je savais à quoi on a affaire, chuchota le docteur Miller à l’oreille de Freeman. 

 — D’accord, dit lentement ce dernier. Dis-moi. 

 — Je dois vous le montrer. 

 Eliot fouilla dans le sac contenant les pièces à conviction. 

 Dès qu’il effleura Dame Aurore, la douleur lancinante dans sa main s’apaisa. C’était comme s’ils étaient dépendants l’un de l’autre et que cette brève séparation constituait en fait la source de sa souffrance. 

 — Je dois jouer du violon. 
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16. « Cet après-midi-là, des vapeurs toxiques de carburant se sont paraît-il échappées d’un site d’essai de roquettes de la base militaire de Nellis. On pensait que le nuage s’était rapidement dispersé, mais une inversion de pression localisée causa une stagnation et une concentration au sol. Ne se doutant de rien, une patrouille traversa les vapeurs ce soir-là. Des hallucinations furent consignées et une combustion normale débuta. Lorsque le nuage passa sur la zone d’essai en vol de l’armée de l’air, des dizaines de militaires de l’escadrille 3 durent être hospitalisés et cinq d’entre eux succombèrent. Dans la nuit, le nuage dériva au-dessus de la ville voisine, Rachel. Les témoignages des habitants rapportent l’apparition de morts-vivants et d’extraterrestres échappés de la zone 51. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume XI :
Mythologie de la famille Post, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 LA POMME D’OR 
 


Quand le phénomène débuta, Fiona était dans l’ambulance, allongée sur une civière, les bras attachés le long du corps.



Le brouillard entoura le véhicule comme la marée montante, et la température chuta aussi brutalement que s’ils avaient plongé dans une eau glacée.



— C’est bizarre, lança le conducteur à l’infirmier.



Il alluma les phares, ce qui eut pour seul résultat de rendre opaque la purée de pois devant eux.



— Des nouvelles de l’autre gamin qui doit nous rejoindre ? demanda l’infirmier.



— Eliot ? demanda Fiona. Il vient avec moi ? Il est blessé ?



L’homme fit comme si elle n’existait pas.



Que lui avaient-ils fait ? Fiona se débattit, mais elle ne pouvait pas libérer ses mains de leurs entraves.



Quelque chose heurta l’ambulance. Par la fenêtre, dans la brume épaisse, on distinguait des tentacules.



Elle eut l’horrible pressentiment qu’Eliot avait rencontré un problème… quelque chose de bien pire que de se faire bousculer par des officiers de l’armée de l’air.



Au loin, des hommes criaient. Elle entendit des coups de feu.



L’infirmier attrapa une boîte de munitions et sauta dehors, laissant Fiona seule, et les portes de l’ambulance entrouvertes.



Le brouillard sembla hésiter à l’entrée, puis rampa lentement à l’intérieur. De longs filaments s’avancèrent en raclant les parois comme s’ils s’étaient solidifiés.



Fiona tira sur ses menottes rembourrées et bien serrées. Tant pis, elle devait se libérer. Elle replia les pouces vers la paume pour rendre ses mains les plus fines possible, et elle tira d’un coup sec en prenant appui avec ses jambes sur les bords de la civière.



Elle ne réussit qu’à se râper la peau et à enfoncer ses mains un peu plus loin dans les menottes.



— Eh ! Arrête ça ! lui cria le conducteur.



Elle l’entendit détacher sa ceinture.



Mais avant qu’il ait eu le temps de quitter son siège, le pare-brise éclata. L’ambulance se mit à se balancer d’avant en arrière et l’homme hurla quand il fut arraché du véhicule.



Fiona entendit un liquide gicler, suivi d’un bruit d’os broyés.



Elle ne pouvait pas se retourner pour voir ce qui se passait.



Toute pensée rationnelle la quitta. Elle tira sur sa main droite jusqu’à ce qu’elle parvienne à la libérer.



Il y avait du sang. Son sang. Peu importait.



Le brouillard dans l’ambulance grattait les bords de la civière avec des griffes.



Fiona défit le Velcro des attaches qui maintenaient sa main gauche.



Elle réussit à former une idée cohérente : un fil. Il lui fallait de quoi couper.



Elle essaya la couverture dont on l’avait couverte. Une laine polaire en polyester. Pas de tissage, pas de fil.



Elle déchira le bas de sa chemise, faisant apparaître les fibres. Elle tira sur un long fil de coton qu’elle tendit devant elle.



Un bras squelettique et vaporeux s’approcha d’elle et les arêtes de ses os grincèrent contre la civière tandis qu’il tâtonnait pour s’agripper à une prise.



La Fiona Post d’avant aurait hurlé, paralysée de terreur, ou bien elle aurait fermé les yeux en espérant que ce cauchemar s’arrête.



Désormais, Fiona avait vaincu ces peurs de gamine. En voyant la monstruosité qui essayait de l’attraper, elle ne ressentait qu’une seule émotion : la colère.



Fiona lança son fil tranchant une fois, deux fois, trois fois. Elle coupa le bras en rondelles… qui se transformèrent en volutes de fumée avant de disparaître.



Elle recouvra un peu ses esprits, respira et se donna quelques secondes pour réfléchir.



C’est alors qu’elle entendit la musique.



On aurait dit des dizaines de violons dont l’écho résonnait dans le brouillard, de tous côtés… tout autour de l’ambulance et en même temps, venant de nulle part. C’était Eliot qui jouait, mais quelque chose semblait avoir changé. Les jolies notes qu’elle connaissait s’accompagnaient de cris perçants, comme des centaines d’ongles crissant sur un tableau noir fendu.



Le brouillard bougea, se solidifia, et certaines parties s’effacèrent pour ménager un tunnel.



Une silhouette apparut dans le passage ainsi formé. Eliot marchait vers elle, le violon sous le menton. Un bandage défait pendait de sa main.



Eliot leva la tête. Dès qu’il vit sa sœur, il courut à sa rencontre.



Fiona fit alors ce qu’elle n’avait pas fait depuis qu’elle était bébé : elle embrassa son frère et le serra contre elle.



Il lui rendit son étreinte d’un bras.



Elle le repoussa. D’accord, elle était heureuse de le voir sain et sauf, mais le prendre dans ses bras, c’était quand même répugnant.


 Et puis il n’était pas dans son état normal – en plus du fait d’être un ringard au milieu d’un brouillard peuplé de monstres. Une ligne rouge infectée montait le long de son bras. De chaque côté, sa peau était marquée de bleus. 

 Fiona sentit la rage l’envahir. 

 — Ils t’ont fait du mal ! 

 Eliot replia le bras. 

 — Ce n’est rien. 


Fiona savait bien que ce n’était pas « rien », mais elle laissa le sujet de côté pour le moment. Des problèmes plus pressants les entouraient.



— C’est quoi tout ça ? Tu as fait revenir le brouillard. Tu sais que ça tue les gens ?



Eliot lui jeta un regard si mauvais qu’elle le pensa capable de faire ciller Grand-Mère elle-même.



— Je suis au courant. Tu veux trouver la Pomme d’Or, oui ou non ?



Fiona n’avait encore jamais vu son frère dans cet état. Il était inoffensif, sauf quand on le poussait dans ses retranchements. Et même dans ce cas… elle ne l’avait jamais considéré comme représentant une menace.



Dorénavant, si.



Quelque chose clochait chez son frère. Ou peut-être que c’était le monde entier qui ne tournait pas rond, et qu’il venait juste d’entrer dans la danse.



— Ouais, lança-t-elle. Allons trouver cette fichue pomme.



Eliot hocha la tête et lui tourna le dos. Il leva le bras pour jouer. Fascinée, Fiona vit les rougeurs et les bleus disparaître.



Il joua un autre air, lent et doux.



L’image d’une petite feuille s’imposa à l’esprit de Fiona. Elle s’efforçait de se tourner vers le soleil. Il y avait des fleurs, des abeilles et des fruits qui grossissaient. Elle sentit une odeur de miel dans ses narines, et dans sa bouche un goût de…



— Pomme, murmura-t-elle.



Mais à la seule pensée de la nourriture, l’estomac de Fiona se révulsa. Elle prit sur elle, déglutit, et retrouva son aplomb.


 Obéissant à la musique, le brouillard se mit à bouger, révélant un nouveau passage. 


Eliot continua à jouer et s’engagea dans le tunnel, suivi de Fiona.


 Elle était impressionnée par son talent, toujours plus affirmé. Mais son admiration s’évanouit lorsqu’elle vit un cavalier passer à côté d’eux dans les ténèbres, une épée levée au-dessus de son torse sans tête. De l’autre côté, une ombre ressemblant à un requin de la taille d’un remorqueur glissait lentement. 

 Au loin, des explosions étouffées retentirent. Elle reconnut aussi les crépitements d’une fusillade, comme du pop-corn. 


En se rapprochant de son frère, Fiona vit que, tandis qu’il jouait, des larmes coulaient sur ses joues.


 Elle voulait lui toucher l’épaule pour le réconforter, mais elle craignait de le déranger dans son jeu. Et puis, qu’avait-elle à lui dire pour le rassurer ? Quand elle avait tué Millhouse, une plaie s’était ouverte dans son âme. Elle savait donc que personne ne pouvait soigner cette blessure avec de bonnes paroles. 

 Leur progression à travers le brouillard les mena à un trottoir en ciment, et ils s’arrêtèrent devant une double porte en acier. 

 Des chiffres y étaient inscrits : « 221 ». 

 — C’est ici, lui dit Eliot. 

 Fiona s’avança, le fil tendu entre ses poings. La porte semblait épaisse, impénétrable, munie de plaques en métal protégeant la serrure. Un clavier électronique et un lecteur de cartes brillaient sur le mur. 

 Comment allait-elle faire pour couper une porte plate avec un fil tendu ? 

 Mais était-il nécessaire qu’elle procède ainsi ? Oncle Aaron lui avait dit qu’elle pouvait couper ce qu’elle voulait si elle s’appliquait. Il n’avait jamais mentionné qu’elle devait tenir le fil entre ses mains. 

 Elle inspira un bon coup et tendit de nouveau la fibre de coton. Elle se concentra avec tant d’intensité que le reste du monde s’effaça. 

 Elle lâcha une extrémité. 


Le fil resta raide et devint une ligne de force presque invisible.



Sans le quitter des yeux, elle dirigea le fil vers la porte d’acier… et le fit entrer comme une aiguille chauffée à blanc dans un morceau de beurre. Elle dessina un rectangle dans la paroi, puis recula.


 Le pan s’effondra vers l’intérieur dans un fracas épouvantable, dévoilant un couloir empli de brouillard. 


Eliot regardait la porte et le fil dans la main de sa sœur, bouche bée.


 Malgré tout ce qui se passait autour d’eux, couper apaisait Fiona. Elle aimait cela et aurait pu y consacrer des journées entières. 


Des alarmes bruyantes se déclenchèrent, accompagnées de lumières rouges clignotant à l’intérieur du bâtiment 221.


 — De quel côté ? cria-t-elle pour se faire entendre. 

 Eliot joua quelques notes de son « air des pommes ». Les brumes frémirent et leur ouvrirent un passage vers le premier couloir à gauche. 

 Fiona prit la tête de l’expédition, le fil tendu entre ses mains. Elle aperçut des yeux flottant tout seuls qui réfléchissaient les lumières rouges. Ils la regardaient à travers le brouillard. 


Approchez. Venez me chercher. Je vous mets au défi.



D’où lui était venue cette pensée ? De nouvelles confrontations, c’était la dernière chose qu’elle souhaitait. Elle voulait qu’on la laisse tranquille.



Ou alors, une partie de sa personnalité voulait-elle continuer à couper ? à se battre ?



Ils s’enfoncèrent dans le bâtiment, suivirent un couloir qui descendait vers une zone souterraine. Ils passèrent à travers des portes sécurisées, certaines avec des pavés numériques, d’autres munies de lecteurs d’empreintes digitales, certaines aussi épaisses que celles des chambres fortes.



Eliot s’arrêta devant une petite porte ovale scellée dans un mur de béton. Un scanner optique se trouvait à côté, avec des instructions pour faire identifier ses rétines.



— C’est celle-ci, dit Eliot, les yeux plissés pour lire les instructions.



Est-ce qu’il avait besoin de lunettes ?



Fiona s’apprêtait à lire aussi, mais elle se rappela que ni serrure ni scanner ne pouvaient l’arrêter, ce soir.



Elle tendit un nouveau fil long comme le bras, se concentra et le glissa dans l’interstice microscopique de la porte ultrasécurisée. Acier, titane, alliages de carbone… tous ces matériaux n’offrirent qu’une légère résistance à Fiona.



Elle dessina les contours de la porte, sur laquelle elle poussa avec l’aide d’Eliot.



De l’autre côté s’ouvrait une salle de la taille du
Ringo, tapissée d’étagères qui montaient jusqu’au plafond. Elles étaient remplies de cageots, de coffres et de bidons de deux cents litres. Chaque contenant était étiqueté avec un code-barres et un numéro de série. La plupart portaient aussi un autocollant prévenant d’un risque biologique ou de radiations… voire des deux.



Eliot alla droit sur un bidon placé sur une planche près du sol.



— Là.



Fiona jeta un coup d’œil dans le couloir : ni créatures brumeuses ni militaires n’étaient lancés à leur poursuite. Parfait.



Ou peut-être s’agissait-il au contraire d’un mauvais signe, tout dépendait de la raison pour laquelle personne ne réagissait aux alarmes qui hurlaient dans tout le bâtiment.



Peut-être que tout le monde était mort.



Qu’avaient-ils fait ? Lors de la première épreuve héroïque, Fiona avait failli mourir plutôt que de tuer Soukh. Puis elle avait assassiné Perry Millhouse. Et à présent, le brouillard provoqué par son frère était probablement en train de tuer des gens. Elle voulait que tout cela s’arrête.



Sentant toutes ses forces l’abandonner, elle s’agrippa au chambranle de la porte. Son temps de vie était presque écoulé.



Elle avança en boitant et parvint à découper le haut du bidon.



Niché à l’intérieur, recouvert d’une protection en polystyrène, se trouvait un gros œuf métallique. Avec l’aide d’Eliot, Fiona fit rouler le bidon hors de l’étagère pour mieux voir.



L’œuf était d’un gris mat, couvert d’une laque épaisse. En regardant plus attentivement, Fiona remarqua un réseau de lignes gravées dans le métal. À certains endroits, on aurait dit des tiges entremêlées sur lesquelles fleurissaient des orchidées ; à d’autres, la surface ressemblait à un circuit imprimé. Il y avait aussi des structures géométriques comme des cristaux, qui se transformaient en amas cellulaires en pleine division, les chromosomes étalés comme les doigts de deux mains croisées.



La perfection esthétique de l’œuf lui coupa le souffle.



— Qu’est-ce que tu attends ? Ouvre-le, la pressa Eliot.



— C’est dommage de l’abîmer.



Fiona fit malgré tout passer son fil autour de la pointe de l’œuf. Elle pouvait peut-être en couper juste un petit bout. Préserver au mieux cet œuf miraculeux17.



Elle tira sur le fil, qui traversa le métal, puis buta contre quelque chose.



Elle avait tranché de l’acier capable de résister aux bombes. L’œuf était plus résistant encore. Comme s’il était vivant et luttait contre elle.



Mais elle aussi luttait pour sa vie. Il fallait qu’elle découvre ce qu’il renfermait.



Elle resserra sa prise sur le fil au point de faire blanchir ses jointures et effectua un mouvement de scie. Sa concentration était telle que des gouttes de sueur lui tombèrent bientôt dans les yeux.



Les lignes gravées sur la surface s’écartèrent et le fil réapparut.



L’air entra en sifflant dans le réceptacle jusque-là hermétique.



Les arabesques et les fleurs noircirent comme du papier qui brûle puis disparurent. Le métal devint blanc, comme sous l’effet d’une oxydation immédiate.



Eliot s’approcha de sa sœur et ils regardèrent à l’intérieur.



Protégée par des couches de velours noir, une unique pomme jaune se trouvait dans l’œuf, de la taille d’une pomme sauvage avec une seule feuille au bout de sa fine tige. On voyait qu’elle avait déjà été croquée, mais sa chair était blanche et immaculée.



— C’est tout ? s’étonna Eliot.



— Tu t’attendais à quoi ? Ils nous ont parlé d’une pomme. Et, oh ! quelle surprise, voilà une pomme.



Mais en la sortant de la coquille, Fiona vit qu’elle était rayée d’or et d’argent, avec des taches rouge rubis et vert jade. C’était un bijou façonné par un artisan de génie plus qu’un fruit ayant poussé sur un arbre. Elle était dure et froide. Elle sentait le miel et le citron.



Fiona se mit à saliver. Pour la première fois depuis des jours, elle avait envie de manger autre chose que ses chocolats.



— Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y, croque dedans !



— J’en ai envie… c’est bien le problème. Les chocolats aussi, je les voulais plus que tout. Et regarde ce qui s’est passé. Quand je me suis coupée, je voulais me libérer de l’emprise des chocolats. Chaque fois que je veux quelque chose à tout prix, ça tourne mal.



Troublé, Eliot regarda sa sœur.



— J’ai l’impression de me faire manipuler, expliqua-t-elle. Qu’ils m’obligent à me comporter d’une certaine manière. Qu’ils me changent en quelqu’un que je ne veux pas devenir.


 — Ce n’est pas mieux que d’être morte ? 

 Le visage d’Eliot était creusé de rides anxieuses. Il ne posait pas une question rhétorique. 


— Je ne sais pas, murmura-t-elle. C’est compliqué. Il ne s’agit pas simplement de vivre ou de mourir. Je veux vivre comme je l’entends, et non pas devenir une autre Lucia… ou Henry… ou Aaron.


 — Ou Grand-Mère, dit Eliot en hochant la tête. 

 — Ou Grand-Mère. 

 Eliot se passa la main dans les cheveux. 

 — Je n’arrive plus à réfléchir. 


Il s’assit sur le sol avec un gros soupir. Il fit des mouvements pour assouplir sa main, posa son violon et le poussa un peu plus loin.


 — Tu sais, des gens sont morts ce soir. Je veux dire que je les ai tués pour que tu puisses avoir ce truc. (Elle sentit l’énervement dans sa voix.) Si tu ne voulais pas la manger, tu aurais dû le dire avant qu’on commence cette épreuve. 

 Eliot avait raison, ils devaient prendre la Pomme. Sur ce point, ils n’avaient pas le choix. Mais elle devait quand même prendre une décision. Rapporter la Pomme signifiait qu’ils avaient accompli la troisième épreuve (en supposant qu’ils réussissent à sortir de la base pour rejoindre le Conseil). Eliot serait sauf… même si elle mourait. 

 Si elle mangeait la Pomme d’Or, c’était juste pour survivre, et il faudrait en accepter les conséquences. 


Et si tout avait été orchestré d’avance ? Tante Dallas lui avait montré le fil de sa destinée. Sa vie était supposée s’arrêter.
Maintenant.


 Pouvait-elle choisir une autre voie ? vivre au lieu de mourir ? choisir d’être différente du reste de la famille ? une personne tout autre ? renaître ? 

 Elle prit une inspiration… et une résolution. 

 Fiona porta la Pomme d’Or à sa bouche et en détacha une minuscule bouchée. 
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17.
« Le joaillier russe Peter Carl Fabergé créa les légendaires œufs de Fabergé. Il produisit cinquante-sept de ces œuvres d’art miniatures dans sa vie. L’un d’eux,
Hypnogogia, ne fut jamais terminé. D’après ses notes, Fabergé lança une expédition jusqu’à la rivière Podkamennaya Tunguska, à proximité du site de l’explosion de 1908 à Tunguska. Il élabora
Hypnogogia
à partir de fragments métalliques trouvés dans les sédiments de la rivière. Il écrivit : “On dirait à la fois du métal, de la vie organique et de la lumière.” Fabergé quitta la Russie pendant la révolution d’Octobre et toutes ses autres notes, illustrations et même l’œuf partiellement construit furent perdus. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume VI :
Mythes modernes, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 INFRACTION AUX RÈGLES DE CONDUITE 
 


Cette fois-ci, peut-être que Jack avait poussé le bouchon un peu trop loin. 

 Mais il savait que M. Mimes le couvrait, puisque l’ordre de protéger Fiona et de s’en rapprocher venait de lui. 


Il valait mieux s’assurer que personne ne regarde avant d’enfreindre les règles, mais parfois on était obligé de le faire à la vue de tous… les piétiner pour marquer le coup, brûler les restes et en disperser les cendres.


 Si seulement on lui donnait une chance de s’expliquer… 


Le regretté mentor de Jack, Marcus, lui avait dit un jour : « Tu te mets à les considérer comme des personnes : voilà le vrai danger… Tu les mets en colère, ne serait-ce qu’une seule fois… autant parlementer avec un raz-de-marée ».



Jack était assis sur une chaise pliante en métal sur la ligne de touche d’une salle de basket. M. Mimes lui avait dit de rester là. Il avait le corps endolori et voulait aller aux toilettes, mais il n’était pas bête au point de se lever.



Il restait donc sur sa chaise en changeant de position de temps en temps. Il attendait que M. Mimes et le dénommé Gilbert finissent leur match. Son patron avait enfilé un short. Il était mince mais doté d’une musculature saillante. Son corps glabre contrastait avec celui de Gilbert, qui ressemblait davantage à un ours kodiak qu’à un homme.


 M. Mimes tournait autour de son adversaire, en driblant entre ses jambes écartées, et réussit un panier parfait. 

 Quand Gilbert récupéra le ballon, il joua lentement, méthodiquement, jusqu’à se trouver à cinq pas de la ligne des trois points. Sûr de ses appuis, il lança la balle, qui décrivit un grand arc de cercle et s’engouffra dans le filet. 

 C’était la sixième fois qu’il faisait ce coup-là, ce qui lui donnait une solide avance. 

 Si Jack n’avait pas été au courant de leur véritable nature, il aurait pu croire à une partie normale entre deux joueurs. 


« Tu te mets à les considérer comme des personnes : voilà le vrai danger. »



M. Mimes s’épongea avec sa serviette et serra la main de Gilbert.


 — Ce n’est pas drôle de jouer comme ça. 

 — Pas drôle pour toi, le corrigea Gilbert avec un sourire. 


Dehors, une pluie torrentielle arrosait l’île privée de M. Mimes. La mer Égée s’était transformée en écume déchaînée et l’amphithéâtre du Conseil était inondé.


 Ce qui expliquait qu’ils soient restés à l’intérieur, ce jour-là. 

 Mais Jack ignorait la raison qui avait fait choisir à M. Mimes la salle de basket alors qu’il disposait de trois salles de bal grandioses. Peut-être qu’il appréciait simplement de désarçonner les gens. 


C’était peut-être pour la même raison qu’il obligeait Jack à rester sur cette fichue chaise.



Presque tous les membres étaient déjà arrivés, prenant place sur les gradins du bas. M. Cornélius, la superbe Dallas qui faisait s’emballer son cœur quand elle le regardait de ses yeux de chat, le sombre M. Kino, aussi impressionnant qu’imposant, et M. Aaron, à l’écart, toujours si renfrogné.



En plus du temps et de l’endroit, une dernière chose rendait ce rassemblement de personnages hors du commun plus étrange encore. D’autres membres de la Ligue étaient présents. Jack n’avait encore jamais vu cela pour une réunion du Conseil. Des hommes et des femmes étaient éparpillés dans les gradins. Il y avait là un homme d’affaires à l’allure banale, une écolière japonaise, une starlette portant des lunettes de soleil, un surfeur, un fan des Redskins d’âge moyen et obèse, un libraire, une joggeuse qui buvait à la paille de son sac-gourde et une petite fille avec des couettes.



Ils ressemblaient à des personnes ordinaires, exception faite d’un détail que Jack était désormais capable de détecter chez tous les Immortels. Leur contenance reflétait une aisance qui dépassait la confiance en soi et le sang-froid. Ils avaient constamment l’air de regarder tout le monde de haut, peu importait où ils se trouvaient. Et même ceux qu’ils ne regardaient pas.



Cette réunion du Conseil devait être vraiment importante pour intéresser la Ligue tout entière. Et Jack se sentait d’autant plus gêné d’être isolé, mis à l’écart sur cette chaise.



M. Mimes le soutiendrait, non ?



Jack essaya d’attirer son regard pour y lire un signe subtil lui indiquant que tout irait bien. Il savait que M. Mimes l’aimait bien. Jack aussi l’appréciait, autant que possible pour quelqu’un de son espèce. Il avait presque commencé à le considérer comme… pas vraiment une figure paternelle, mais peut-être son oncle Henry.



Mmes Audrey Post et Lucia Chase entrèrent dans la salle côte à côte et vinrent s’installer près de Dallas. Voir ces trois grandes dames réunies donna un frisson à Jack. Comme si une pièce maîtresse de l’univers venait de se mettre en place.



M. Mimes lâcha son ballon et le laissa rouler.



— Un deuxième match plus tard ?



— Quel intérêt ? fit Gilbert en secouant la tête.



Les deux hommes prirent place sur le gradin du bas. Ni l’un ni l’autre n’accorda un seul regard à Jack.



Lucia fit tinter sa petite cloche d’argent.


 — Cette session du Conseil de la Ligue des Immortels est ouverte. Réflexion, pétition et jugement. Narro, audio, perceptum. Je suppose que vous avez tous lu le rapport ? 


Des murmures d’assentiment parcoururent les gradins, accompagnés de hochements de tête.



— Sauf s’il y a des objections, nous nous accorderons à dire que la troisième épreuve héroïque des jumeaux a été couronnée de succès, dit Lucia. Passons à la question de leur appartenance familiale.



Quelque chose échappait à Jack. Il pensait que, puisque Fiona et Eliot avaient réussi les tests, ils étaient désormais en sécurité. C’était le marché, non ?



Mais alors qu’il y réfléchissait, il trouvait bizarre le fait que les jumeaux soient soumis à des épreuves pour déterminer à quelle famille ils appartenaient. Pourquoi ne pas se contenter d’une analyse d’ADN ? C’était le moyen de tout résoudre.


 — J’estime qu’ils sont de notre côté, dit Aaron en se levant. Fiona a le cœur noble d’une guerrière. L’influence de sa mère, sans aucun doute. 

 Audrey Post leva un sourcil. 


— Et la Pomme d’Or, ajouta la voix cristalline de Dallas. Fiona en a mangé une bouchée, ce qui devrait mettre fin à toute discussion. Je veux dire que sa vie mortelle a pris fin à ce moment-là. Sa vie d’Immortelle a déjà débuté.


 Lucia sortit une pomme des plis de sa robe verte. La surface du fruit était marquée de nombreuses petites marques de dents. 

 — Je suppose que c’est vrai, dit Lucia. 

 Audrey regarda M. Mimes. 

 — Tu as effacé toutes les preuves de leur passage ? 

 — Bien entendu. Empreintes digitales, photographies, dépositions, enregistrements… tout a été dérobé de la base aérienne de Nellis, et détruit. 


— Alors il ne reste qu’un problème en suspens, résuma Cornélius. Le garçon, Eliot.


 — Ce brouillard… aucun de nous n’aurait pu invoquer une entité pareille, décréta Kino. Si malfaisant… 

 Aaron lui jeta un regard mauvais. 

 — Le garçon aussi a passé vos trois épreuves, ce qui devrait peser en sa faveur. 


— Dois-je vous rappeler que la réussite aux épreuves avait pour seul but de nous éclairer sur leur caractère, expliqua Lucia. C’est le seul critère pour établir notre jugement. Un Infernal aurait pu réussir ces tests aussi facilement qu’un Immortel. La manière dont ils ont procédé est tout ce qui nous intéresse.



— Un autre vide juridique dans nos prétendues règles, grogna Aaron.


 Audrey Post se leva pour lui faire face. 

 — Tu te trompes. Je connais leur sang mieux que quiconque ici, et ce point n’a jamais été remis en question. Ce qu’ils deviendront n’est déterminé ni par la génétique ni par l’éducation. Eliot et Fiona finiront par choisir eux-mêmes ce qu’ils voudront devenir. 

 Jack se pencha. Les jumeaux avaient le droit de décider à quelle famille ils voulaient appartenir ? Mais pourquoi les membres de la Ligue n’avaient-ils pas commencé par leur donner cette précision ? 

 Audrey et Aaron se défièrent du regard. 


L’assemblée se tut, immobile.



En les observant, Jack se sentit mal. Il avait l’impression de se tenir sur un pont et de regarder deux immenses torrents se jeter l’un contre l’autre en contrebas, un spectacle qui inspirait crainte et vertige.



Il ne savait pas du tout qui pouvait être Audrey Post. Et il ne voulait pas trop réfléchir à cette question. Ça risquait surtout de lui donner des cauchemars.



Il en savait un peu plus sur celui qui se faisait appeler Aaron. Jadis, il avait porté d’autres noms : le Cavalier Rouge de l’Apocalypse, Arès Enyalios, l’Aurige, Lancelot et Mars Rigonometi.


 Aaron cligna des yeux en la regardant. 

 — Tu ne les aimes pas, Audrey ? 


— L’amour n’a plus de place dans mon cœur. Il ne reste que mon devoir de les protéger. (Audrey détourna les yeux et s’enfonça dans son siège.) Même si cela signifie en sacrifier un pour sauver l’autre.


 Jack n’en crut pas ses oreilles. « Sacrifier » ? Est-ce qu’elle voulait dire tuer Eliot ou Fiona ? Cette façon de penser était très médiévale, mais certaines de ces personnes appartenaient au Moyen Âge. Il fallait sauver Fiona. 

 M. Mimes s’éclaircit la voix. 

 — En ce qui concerne les jumeaux Post, je crois que l’argument décisif viendra des tentations infernales. Il en reste encore une. 


Il fit un geste vers le gigantesque écran vidéo au milieu du terrain, qui s’alluma.



La photo prise par Jack au parc Franklin apparut : Eliot et sa copine, Julie Marks. Le téléobjectif avait rendu le cliché un peu granuleux, mais à part ça, la composition était belle. Deux tourtereaux qui pique-niquaient. Quoi de plus naturel ?



Mais Jack avait un peu fouiné : il avait relevé les empreintes de la fille au restaurant et trouvé qu’elle avait un casier judiciaire pour vol et possession de drogue. Il avait aussi découvert un certificat de décès, datant de 1981. Overdose d’héroïne.


 — La séductrice infernale, expliqua M. Mimes, se trouve également dans mon rapport. Jusqu’à présent, Eliot a résisté à la tentation, mais ces choses-là se présentent habituellement par trois. (Il leva trois doigts pour appuyer son discours.) Je propose d’attendre de voir comment se passe le dernier défi des Infernaux. 


— Il serait intéressant de réunir davantage d’éléments, acquiesça Cornélius.


 — Mais nous exposerions les jumeaux à encore plus de danger, fit remarquer Lucia. 

 — Ce qui nous mettrait en danger, rectifia Kino. 

 — Le risque est toujours présent, rappela Gilbert. Quelle est la différence ? Nous devrions décider de leur destin en nous appuyant sur les preuves dont nous disposons. 


— Je croyais que nous devions les protéger de l’autre famille, intervint Jack.



Jack était figé de surprise. Il n’en avait pas eu l’intention… mais il avait chuchoté tout haut.



Il était tellement absorbé par le débat du Conseil à propos de Fiona et d’Eliot qu’il avait l’impression de vivre un rêve. Il en avait oublié la première règle pour être un bon Chauffeur : garder le silence.



Tous les regards convergèrent vers lui.


 Il sentit les battements de son cœur s’arrêter – avant de repartir à fond de train, en pleine panique. 

 On lui avait dit de se tenir tranquille lors du dernier Conseil. Il savait que ces gens ne donnaient pas de deuxième avertissement. 

 M. Mimes soupira profondément. 

 — J’ai failli oublier. Hélas. Nous devrions d’abord nous occuper de ce problème. 

 — Je suis d’accord, murmura froidement Lucia. Le destin des jumeaux est momentanément ajourné, le temps de décider d’une punition appropriée pour le Chauffeur dévoyé d’Henry. 

 « Dévoyé ». C’était ainsi qu’ils qualifiaient ceux qui violaient les règles. Et Jack connaissait la sentence : se faire arracher le foie pour l’éternité, ou être transformé en statue de marbre, puis broyé pour sabler l’entrée d’une villa. 

 Jack avait fait un sale coup la veille. Comme M. Mimes l’avait laissé seul, il avait conduit la voiture jusqu’aux limites de la base au lever du soleil, pour récupérer Eliot et Fiona. 


Fiona l’attendait, et derrière elle la base se perdait dans la brume. Elle avait l’air soulagée, effrayée… et elle semblait vraiment avoir besoin qu’on la raccompagne.


 Jack lança des regards pleins d’espoir à M. Mimes. 

 Son patron serra la mâchoire et fit un bref signe de tête. 

 Le Chauffeur eut l’impression qu’il lui plantait un poignard en pleine poitrine. Il savait que ce geste signifiait que M. Mimes ne le couvrirait pas. 


— Je ne sais même pas par où commencer, dit Lucia en saisissant le rapport dont elle prit la dernière page. Le succès des jumeaux dans cette épreuve aurait pu être invalidé par les actes de M. Farmington. À strictement parler, ils devaient quitter la base par leurs propres moyens. (Elle poursuivit sa lecture.) Et nous avons des règles interdisant aux Chauffeurs de fraterniser avec des membres de la Ligue… y compris ceux qui ne le sont que potentiellement.


 — J’ai entendu dire qu’il y aurait même eu un baiser, ajouta M. Mimes. 


Jack n’en croyait pas ses oreilles. Ce devait être une erreur, une blague. M. Mimes lui-même lui avait demandé de faire ces choses ! Bon, peut-être pas le baiser…


 Il voulut se lever pour parler, mais il en fut soudain incapable. Il était trop faible pour bouger ou même ouvrir la bouche. 

 M. Mimes marcha vers Jack. 

 — Je suis désolé que tu doives subir tout cela, murmura-t-il. Je dois te demander de me rendre les clés. 


Jack aurait moins souffert s’il avait été frappé par une masse d’armes. Ces clés symbolisaient sa fonction. Conduire, c’était sa vie.


 — Vous… vous me mettez à la porte ? 

 M. Mimes semblait torturé lorsqu’il prit les clés des mains tremblantes de Jack. 

 — Le supplice de la porte… bonne suggestion, ironisa Lucia. 


— Oh ! de grâce ! je sais que ce garçon a enfreint quelques règles, mais il n’y a pas eu de mal, plaida M. Mimes. Nous pouvons nous contenter de l’enfermer pendant quelques centaines d’années pour le laisser ruminer.


 — Tu es toujours aussi indulgent avec le personnel…, dit Lucia. Très bien, s’il n’y a pas d’objection… 


« Quelques centaines d’années » ? « Enfermer » ? La liberté était indispensable à Jack. S’il ne pouvait pas conduire, sentir l’air lui fouetter le visage, voir de nouveaux paysages… la mort était préférable.


 — Attendez, intervint Audrey Post. Ce garçon a toujours été gentil avec moi. Je demande que sa peine soit réduite. 

 — Audrey qui demande l’indulgence ? s’étonna M. Mimes tandis que son visage s’illuminait d’un large sourire. Le soleil risque de s’éteindre ? La lune de s’enflammer ? 

 Elle le fusilla du regard et son sourire disparut. 


— Oh ! très bien, consentit M. Mimes, allons-y pour cinquante ans pile. Dans l’isolement complet. Passons aux affaires importantes.



— Ainsi soit-il, dit Lucia en faisant tinter sa clochette.



Jack trouva enfin la force de se lever. Il fallait qu’il parle. Il avait fait confiance à M. Mimes. Il avait cru qu’il le comprenait vraiment… et même qu’il comptait pour lui.


 Mais que pouvait faire Jack ? balancer M. Mimes ? 

 Non. Malgré tout, il ne pouvait pas s’abaisser à faire ça. Il n’était pas un mouchard et ne voulait pas tomber aussi bas qu’eux. 

 Il se contenta d’observer longuement M. Mimes, pour lui transmettre toute son angoisse, sa déception et sa colère. 

 M. Mimes lui rendit son regard, sans laisser transparaître la moindre émotion. 

 Alors que le tintement de la clochette s’estompait, le monde se referma autour de Jack, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus voir, ni toucher ni respirer. 
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 TRAIN DE NUIT 
 


Sealiah croisa les jambes, s’enfonça dans le siège en velours frappé, défit ses bottes et laissa le roulis du train lui calmer les nerfs. 

 Le plafond du wagon en vitrail projetait des arcs-en-ciel étranges produits par le soleil, qui se couchait sans fin dans cette région de l’enfer. Au-delà de la fenêtre en verre cathédrale sur sa gauche s’étalait un désert ponctué de hautes mesas. Des nuages de charognards tournoyaient au-dessus, prêts à se jeter sur ceux qui essayaient de s’échapper. De temps en temps, le fuselage en feu d’un avion de ligne faisait irruption avant de s’écraser dans un crash spectaculaire. 

 Un paysage digne d’une carte postale. 

 Elle avait toujours apprécié ces petites promenades à bord du Prince royal couronné. De nos jours, on ne fabriquait ni ne cassait plus de trains de cette trempe18. 

 Mais ce précieux moment paisible était malheureusement gâché par la présence de Julie Marks, qui s’agitait sur le bord du canapé. Cette pauvre créature n’arrivait pas à apprécier cet environnement luxueux à cause de Sealiah, qui l’effrayait. C’était compréhensible. 

 Bien que Sealiah lui fasse peur, Julie était si terrifiée par les autres personnages présents qu’elle n’osait pas s’éloigner d’elle. 


Les membres du Directoire et quelques retardataires retournaient en enfer. Ils étaient restés trop longtemps au pays de la lumière. Ils avaient l’âme et l’esprit exténués. C’était ainsi qu’ils réagissaient à la médiocrité. Rentrer chez eux était leur malédiction et leur joie.



Lev gisait comme une créature marine échouée sur deux banquettes qu’il avait rapprochées, et il buvait un Martini à la paille. À côté de lui, une dizaine de verres vides roulaient et tintaient sur le sol.


 Mulciber le desséché jouait aux échecs coquins avec Uziel. Sans surprise, l’enfant prodige gagnait la partie. Il avait isolé la putain de Mulciber, cernée par ses racoleurs. 

 Abby et Ashmed étaient assis côte à côte (ce qui contrariait Sealiah), absorbés par une conversation animée sur les scarabées. Seules quelques bribes parvenaient aux oreilles de la Reine des Coquelicots, à propos de séquences génétiques, de longévité et des investissements en biotechnologie dans les environs de La Jolla. 

 Sealiah espérait que la Destructrice n’allait pas mettre trop tôt la main sur Ashmed – même si Abigail ne saurait que faire s’il lui prêtait la moindre attention. Elle n’en avait pas tout à fait fini avec Ashmed et ses faveurs politiques. 


Elle agrippa Julie. La jeune fille résista, mais sa lutte ne faisait qu’accroître le plaisir qu’y prenait Sealiah.



Ses yeux étaient profondément cernés, sa peau était pâle comme celle d’un cadavre et son bras était couvert de bleus. La beauté des mortels était si fragile… L’âge, l’excès de soleil ou de vent, le manque de sommeil, ou encore la mort rendaient leur magnificence très temporaire.


 — Écoute-moi, chuchota-t-elle à l’oreille de Julie. Ils vont peut-être t’interroger. Ne leur mens pas. Ils le sauraient et n’apprécieraient pas. Mais ne leur révèle rien non plus. Tu as compris ? 


Sealiah la lâcha.


 Julie hocha la tête en lui jetant un regard mauvais où brillait encore une lueur de défi. 


Sealiah entendait le cœur de sa prisonnière qui battait au rythme de l’espoir qui l’habitait. Est-ce que cette fille avait pleine conscience de l’ampleur du don qu’Eliot Post lui avait fait ? Sealiah elle-même n’envisageait pas toutes les répercussions qu’aurait le fait de semer l’espoir dans le cœur d’une damnée.



Il faudrait surveiller Julie Marks de près.



Le sifflet du train résonna comme les cris de cent âmes se consumant, et ils ralentirent. Le
Prince royal couronné
s’arrêta dans une gare couverte. Des nuages de fumée et d’étincelles tourbillonnaient autour des wagons.



Il y avait d’autres trains à l’arrêt. Certains étaient dorés et décorés, d’autres lévitaient au-dessus de rails magnétiques. Une carcasse rouillée fumait abondamment. De ce véhicule en ruine émergea une silhouette sombre. Toutes les autres ombres se dispersèrent à son passage lorsqu’elle s’approcha du
Prince royal couronné. Quand cette bribe d’obscurité monta dans le train, ce dernier pencha, déséquilibré.



Les rideaux s’ouvrirent et Uri entra avec précaution.



Il salua chacun, mais ses yeux s’attardèrent un peu plus longtemps sur Sealiah.


 Elle lui retourna son regard ardent, regrettant qu’ils ne puissent échanger davantage. 


Cette situation ferait bientôt partie du passé. C’était préférable. Uri lui appartiendrait ou serait perdu à jamais. L’une ou l’autre issue le délivrerait de la torture qu’il endurait auprès de Baal. Elle aurait tant aimé qu’il y ait une autre issue.



Elle jeta un coup d’œil à Uziel qui s’emparait d’un baron du commerce du jeu de Mulciber à l’aide d’un simple pion. Quand on faisait une partie d’échecs, des pièces étaient inévitablement sacrifiées. Si l’on se souciait des pertes, mieux valait ne pas jouer.



Uri fouilla dans sa veste de sport noir de nuit et en sortit un appareil électronique. Il vérifia que le wagon n’était pas sur écoute. Puis il fit apparaître un brasero d’encens, allumé dans les plis innombrables de son manteau. Il l’agita dans l’air, renifla et observa les formes dessinées par la fumée.



Après avoir vérifié qu’il n’y avait pas de micros cachés ou de mauvaises intentions, il descendit du train.



Baal entra un instant plus tard, vêtu d’une cape de plumes parsemée des cendres rougeoyantes qui tombaient sur cette partie du désert.



Uri épousseta son maître avec soin à l’aide d’une brosse. Les plumes se hérissèrent à son approche.



Baal passa les voyageurs en revue tout en jouant avec son saphir. De la taille du poing, Charipirar était le symbole de son clan, suspendu à son cou par un lien de cuir. Sealiah mourait d’envie de lui arracher ce bijou pour broyer cet étalage de pouvoir ostentatoire.



Les terres foudroyées faisaient partie de son domaine. Il était bien trop puissant en ces lieux. Cependant, il avait choisi de ne pas voyager avec eux jusque-là : il ne se sentait sur un pied d’égalité avec le Directoire que dans les limites de son royaume. C’était le signe manifeste qu’il sentait son propre pouvoir décliner.



Avec un sourire, elle inclina la tête vers lui.



Il lui adressa à son tour un sourire de requin, qui s’évanouit à la vue de Julie Marks.



— Ta séductrice soigneusement choisie n’a donc pas été à la hauteur ?



— Tout est dans le rapport de Sealiah, répondit Lev en avalant un autre Martini. Tu ne l’as pas lu ?



Baal interrogea Uri du regard, qui lui chuchota quelques mots à l’oreille. Baal hocha la tête, fronça les sourcils puis s’avança dans la travée centrale. Il s’installa en face de Sealiah et de Julie.



— Mon réseau informatique connaît quelques problèmes de mise à jour, expliqua-t-il.



Abby écarta les mains et laissa s’envoler un scarabée doré avant de se tourner pour parler à Baal.



— La fille tenait Eliot, mais elle a abandonné au dernier moment.



— Il semblerait qu’elle ait développé une conscience, analysa Ashmed.



— C’est vrai ? s’étonna Baal en se penchant vers la jeune fille. Même après un séjour dans la vallée des Pavots ?



Julie reculait tant qu’elle le pouvait sur son siège, dans l’espoir d’échapper à la puanteur de charogne de Baal.



— Non, monsieur… pas vraiment.



Mulciber et Uziel, soudain intéressés, levèrent le nez de leur partie d’échecs coquins.



— Vraiment quoi, alors ? demanda Baal, qui posa une main sur le genou de la tentatrice et serra jusqu’à ce qu’elle pousse un cri.



— C’était… sa musique.



Julie luttait pour retenir ses larmes. L’air était si brûlant dans ce royaume qu’elles séchaient instantanément en laissant des traces sur ses joues.



Sealiah sentit le cœur de la fille s’emballer… alors qu’il n’aurait même pas dû battre.



— J’aurais pu vous amener Eliot, expliqua Julie. Mais pas après qu’il avait joué pour moi.


 — Nous avons tous entendu ses prouesses, dit Baal. Mais si mon âme était en jeu… 

 — Ça en valait la peine, sanglota Julie. On aurait dit qu’il y avait des gens qui chantaient sur sa musique. 

 Sealiah se figea. 

 Voilà un détail que la fille avait omis de lui transmettre – et qu’elle aurait préféré entendre à un autre moment. 

 — C’était comme… (Julie cherchait les mots justes.) Une chorale d’anges. 

 Toutes les personnes présentes dans le wagon interrompirent ce qu’elles faisaient pour la regarder. 

 Autrefois, ils avaient tous su chanter ainsi. C’était un souvenir intime et presque oublié, trop douloureux pour être déterré. 

 Sealiah se mordit les lèvres jusqu’à sentir le sang sur sa langue. Voilà une possibilité qu’elle n’avait jamais envisagée : et si Eliot était vraiment l’un d’entre eux, mais libéré du péché ? Ni mortel, ni Immortel, ni entièrement Infernal, car il n’avait jamais été damné ? 

 Baal rit, ce qui brisa leur prostration. 

 — Superstitions insensées. J’ai fait moi aussi ces rêves, quand j’étais petit. Des bêtises bonnes pour les gamins, rien de plus. 

 Il serra plus fort le genou de Julie. L’os se brisa. 

 La jeune fille se blottit contre Sealiah, qui passa un bras autour d’elle, hésitant entre l’étrangler pour la faire taire ou la protéger pour, plus tard, pouvoir lui soutirer d’autres informations. 

 Des nuages s’accumulaient à l’horizon. Le terrain s’inclina et le Prince royal couronné gagna de la vitesse. Des arbres tordus chargés de plantes grimpantes et de mousse défilèrent devant les fenêtres. 

 Enfin, ils pénétraient sur les terres de Sealiah. 

 — Je crois que j’aimerais l’examiner plus en détail, dit Baal en regardant dehors. Une dissection pourrait expliquer ce qui ne va pas chez cette fille. 

 Sealiah ouvrit la fenêtre. Une odeur de soufre envahit le wagon. Julie éternua et toussa, mais la puanteur se dissipa rapidement, remplacée par le parfum capiteux du chèvrefeuille et de la vanille ainsi que par des exhalaisons de pourritures végétales. 

 Le territoire de Sealiah était une jungle remplie de vapeur, d’ombres, d’épines empoisonnées et de fleurs sauvages épanouies. 

 — Je crois que vous auriez dû y penser plus tôt, monsieur le président, répondit Sealiah. Je ne suis plus d’humeur partageuse. 

 Le pouvoir de son royaume faisait bouillir son sang, qui était prêt à déborder. 

 Baal ouvrit la bouche pour parler, jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre et hocha la tête, lui accordant cette victoire provisoire. Il se leva et ébouriffa ses plumes. 

 — J’ai besoin d’un verre. 

 Il alla à grands pas jusqu’au minibar et se servit un whisky. 

 Mulciber et Uziel reprirent leur partie d’échecs coquins, tous deux gardant malgré tout un œil sur Sealiah. 

 Lev essuya la sueur qui coulait sur son front et son cou. 

 — Il y a la climatisation dans ce machin ? (Il se redressa et avança sa masse jusqu’au minibar.) Je n’ai rien contre un verre, dit-il à Baal. 

 Baal le servit à contrecœur. 

 — Nous sommes prêts à lancer le piège de la vallée du Nouvel An, annonça Lev. J’ai trouvé un type qui peint des portes. Il a même déniché une de ces vieilles poignées en cuivre. 


— La vallée ? répéta distraitement Baal. Qu’est-ce que tu radotes ?



— C’était ton idée, marmonna Lev. Pour séparer les jumeaux, et les mettre hors de portée de la Ligue.



— Ah ! oui, oui, murmura Baal. Bien sûr. Cette vallée-là.


 — Est-ce qu’il y a un point d’équilibre à Del Sombra ? demanda Ashmed. C’est le meilleur endroit pour mettre en place ce genre de dispositifs. La durée de leur demi-vie s’en trouve prolongée. 

 — La Taverne du dernier coucher de soleil, répondit Sealiah. À quelques kilomètres de la ville. Isolée. Au carrefour de multiples sources de pouvoir. 


— J’y enverrai mon gars, dit Lev. Sauf si notre président a des objections à faire ?



Baal chassa les paroles de Lev d’un geste de la main.



Uri regarda Sealiah – un acte très dangereux en présence de son maître, toujours méfiant. Mais le président du Directoire était déjà bien occupé à se resservir généreusement en whisky.



Sealiah se permit de regarder Uri. Il formait un angle droit avec le pouce et l’index de sa main gauche : la lettre L en langue des signes.



Que voulait-il dire par là ? Et il y avait plus intrigant encore : qu’y avait-il de si important qu’il se risque à communiquer avec elle à découvert ?



Elle se souvenait de ce qu’il lui avait révélé lors de leur dernier échange de paroles : Baal pensait que leur cousin Louis, que l’on croyait mort depuis longtemps, vivait toujours, à Del Sombra.



Baal s’était-il associé à Louis ? C’était une union improbable… mais tout ce qui tournait autour des jumeaux Post semblait l’être.



Elle avait ordonné à Uri de contacter Louis, peut-être même de le gagner à leur cause. L’entrevue s’était-elle bien déroulée ? Ou le signe d’Uri avait-il pour but de l’avertir du contraire ?



Sealiah passa prudemment en revue le wagon.



Abby et Ashmed lui tournaient le dos, toujours en pleine conversation. Baal et Lev étaient eux aussi trop occupés par leur boisson pour lui prêter attention.



En ricanant de joie, Uziel déplaça son avocat en position d’attaque.



Seul Mulciber gardait sur elle un œil injecté de sang. Enfin, même ce vieux hibou ne pouvait pas surveiller à la fois son jeu, Sealiah et Uri.



Avec un soupir, elle se renversa dans son siège et haussa imperceptiblement des épaules tout en croisant le regard d’Uri. Elle lui faisait comprendre qu’elle voulait des éclaircissements.



Les doigts d’Uri changèrent de position : il dirigea son pouce vers le bas.



Mauvaises nouvelles.



Sealiah attendit que Mulciber se concentre sur son jeu, sans quoi il allait perdre sa reine putain, puis elle replia les doigts et exécuta un geste vif simulant l’action de couper.



Son message était : « Conduis Louis à voir les choses à ma façon. Si tu échoues, débarrasse-toi de lui. »



Uri hocha la tête et, pendant le court instant où il la regarda dans les yeux, il lui transmit tout son désir, ses remords, et sa crainte de ne plus la revoir.



C’en était trop pour elle. Elle ferma les paupières.



Selon toute vraisemblance, elle venait d’envoyer le meilleur de ses hommes à la mort. Quel autre choix avait-elle eu ? Une alliance entre le Maître Dupeur et la Majesté des Créatures Volantes était trop horrible à envisager, c’était la combinaison de l’esprit et du corps. Il fallait l’empêcher, quel qu’en soit le prix.



Elle inspira profondément, se délectant du riche effluve de pourriture et de croissance végétale, des parfums complexes d’un millier de fleurs. Puis elle expira.



Ainsi soit-il.



Perdre des pièces faisait partie du jeu. C’était la seule façon de décrocher la victoire.



Le train siffla, ralentit, puis s’arrêta dans une gare couverte d’une tonnelle de plantes grimpantes et de figuiers banians qui s’élevaient jusqu’aux nuages.



Sealiah se tourna vers Julie.



— C’est notre arrêt, ma chérie.



Elle redressa Julie, dont les os craquèrent. La jeune fille cria de douleur.



— Ça, c’est le cadet de tes soucis, maintenant.



Sealiah escorta son paquet boitillant jusqu’à la porte vers l’arrière du wagon.



—
Mes cousins, je vous dis au revoir et attendrai avec impatience notre prochaine rencontre. Peut-être aurons-nous le jeune M. Post pour nous divertir…



Lev trinqua à ce souhait.



Ashmed se leva, la salua et lui assura qu’il l’appellerait prochainement.



— Bien entendu, répondit-elle en souriant, Julie toujours fermement maintenue contre elle.



Elles descendirent du
Prince royal couronné
et s’enfoncèrent dans la jungle.



C’était bon d’être à la maison. L’air était empli de vapeur et de nectar. De fines lianes lui grimpèrent le long des jambes et des poignets, se couvrant de fleurs d’orchidées et de pavots pour accueillir avec délices leur maîtresse.



Elle se dirigea vers les écuries en bordure de la gare, traînant sans ménagement la créature qui avait été connue sous le nom de Mlle Julie Katherine Marks.



Sealiah ne manquait pas d’occupations. Elle aurait plaisir à faire des expériences sur le tout nouvel espoir de Julie, pour voir comment il réagirait à ses soins bien particuliers. Il se pourrait que Julie se révèle une source de divertissement.
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18. « La cour autrichienne fit construire le
Prince royal couronné
en mémoire de l’archiduc Rodolphe, prince héritier de la couronne d’Autriche. Ce geste était surprenant étant donné que l’on croyait qu’il était mort avec sa maîtresse dans un double suicide (des preuves indiquèrent par la suite qu’il s’agissait d’un assassinat). Ce train fut construit sans regarder à la dépense et devint un symbole de l’opulence fin de siècle. Malheureusement, lors de son inauguration, le
Prince royal couronné
prit feu et dérailla dans les régions montagneuses de l’Arlberg. On raconte que, les nuits de nouvelle lune, on peut voir le train en feu dévaler les montagnes, tandis que les passagers hurlent dans les wagons. Il est surnommé
Der Nachtzug, le Train de nuit. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume VI :
Mythes modernes, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 FIN DE PARTIE 
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 LAME EMPOISONNÉE 
 


Louis savait que tout changerait au crépuscule, ce soir-là. Il devrait soit livrer son fils à Baal, soit perdre sa vie et son âme. Aucun de ces scénarios ne l’enchantait spécialement. 

 Il examina sa nouvelle Rolex Cellinium. Qu’il le veuille ou non, son arrangement avec le président du Directoire Infernal arriverait à échéance dans douze petites heures. 

 Louis attendait dans l’appartement qu’il louait sous la librairie religieuse, et qu’il avait à présent réaménagé pour ses propres besoins. La moquette, l’éclairage et les câbles électriques avaient été arrachés. Il ne restait que les murs et le sol de ciment brut. Ce n’était pas, comme il l’aurait aimé, le basalte rituellement nettoyé, mais il fallait bien faire avec les moyens du bord. 

 Savoir qu’il se tenait sous un magasin qui abritait des centaines de crucifix, de bibles et d’angelots béats en porcelaine qui devaient souffrir sa présence blasphématoire sans pouvoir réagir l’emplissait d’un frisson d’ironie jubilatoire… Ce qui faillit lui faire oublier qu’il pouvait mourir dans les prochaines minutes. 

 Il consulta de nouveau sa montre et se concentra pour ralentir le passage du temps. Mais ce genre de capacités dépassait largement les pouvoirs de sa pauvre enveloppe de chair. 


Dix minutes, trente au maximum, voilà la durée qui s’écoulerait d’après lui avant qu’un de ses nombreux cousins vienne chambouler son pacte avec Baal. En brisant sa faible carcasse, bien sûr.



Il était prêt. Qu’ils essaient donc.



Cette dernière trahison était presque une formalité avant que le véritable double jeu débute.



Louis s’agenouilla pour contrôler le cercle au milieu duquel il s’était placé. Il était impeccablement tracé et juste assez grand pour accueillir ses mocassins en cuir italiens, pointure quarante-trois.



Tout autour s’épanouissaient lignes et symboles, courant sur le sol, les murs et le plafond comme un lotus formé de milliers d’arcs et de lettres anciennes enroulées sur elles-mêmes. Fidèle à ses manigances de toujours, Louis n’avait pas dessiné le cercle tel qu’il apparaissait.



Il en examina encore une fois le bord : il fit jouer l’espace qu’il plia du bout des doigts. Malgré son avance sur paiement qui lui avait redonné une partie de ses capacités d’antan, Louis devait faire très attention. Ce dispositif lui avait demandé une habileté qui n’était pas parmi ses qualités. Ce truc lui avait été enseigné par le maître d’origami Zhe l’aveugle19.


 Des combines à l’intérieur des combines. Toutes ces complications augmentaient le risque de voir les véritables machinations de Louis mal tourner. Mais que pouvait-on faire avec si peu de pouvoir ? 


Il avait les mains tremblantes. De grandes cicatrices zébraient ses poignets. Comme pour tous les actes signifiants, il fallait payer le prix de ces petits effets. La moitié des marques au sol avait été faite avec de la craie et des marqueurs indélébiles… Le reste était tracé avec son propre sang.



Comme cette enveloppe mortelle était haïssable ! Et pourtant, n’était-ce pas cette fragilité éphémère qui avait fait son cœur prisonnier il y a si longtemps ? et qui expliquait ce qu’il ressentait pour Eliot ?


 Ou bien s’agissait-il d’une faiblesse passagère qui lui passerait comme un gaz ? 

 Non. Sa fierté pour son fils était réelle. Ce garçon était tombé sur sa symphonie majeure à moitié retranscrite et il avait réussi à la compléter. Enfin… il n’en espérait pas moins de sa progéniture. 

 Louis serra le poing jusqu’à faire craquer ses jointures. Ses sentiments pour Eliot étaient des toxines dans son âme. L’amour ? D’abord Dieu, puis ce qu’il avait pris pour la femme parfaite, et à présent rebelote avec son fils ? Il n’avait pas encore compris la leçon à ses dépens ? L’amour ne donnait jamais rien de bon. 

 Il existait peut-être un antibiotique quelconque pour lui nettoyer les pensées avant que ses membres gangrenés pourrissent, noircissent et tombent. 

 — Tu parles tout seul ? demanda l’ombre. On dirait un fou. 

 Louis leva les yeux. L’obscurité dans un coin de la pièce prit la forme d’un homme imposant. La pénombre au niveau de sa tête modela les traits d’un large visage samoan percé de deux yeux brillants et durs. Il avança de deux pas vers Louis. Ses chaussures noires s’enfoncèrent et se mélangèrent aux symboles inscrits sur le sol comme si c’était de la boue. 

 Urakabaramiel, Maître des Ombres et Murmures. Son apparition déstabilisa Louis un instant, car c’était le larbin de Baal, et non le troisième homme dont il prévoyait la venue pour interrompre le marché qu’il avait conclu. 

 À moins qu’il joue sur deux tableaux ? 

 L’âme d’Uri appartenait à Baal, mais son cœur pouvait toujours être entre les mains de la Reine des Coquelicots. 


Louis poussa un soupir de soulagement. Son cousin était comparable à une simple tour aux échecs. Ses déplacements étaient mortellement efficaces, mais ils suivaient des lignes droites si faciles à prédire.


 Uri désigna l’enchevêtrement de symboles. 

 — C’est censé m’empêcher de te tordre le cou ? 

 Louis éclata de rire. 

 — Simple précaution, cousin. Tu sais ce que c’est, les jeux politiques, les membres du Directoire qui essaient au dernier moment de remporter la mise. 

 Uri fronça les sourcils. 

 — Je suppose que tu es simplement venu discuter de notre affaire ? demanda Louis. Quel dommage ! Autrefois, nous aurions palabré pendant des heures. 


— Nous n’avons jamais « palabré ». (Uri avança d’un pas. Il devait lutter contre une invisible résistance de l’air pour se traîner à travers le bourbier géométrique dessiné au sol.) Je ne me souviens que de tes provocations continuelles. Moins je te parle, mieux je me porte.



Louis fit semblant d’être blessé par sa remarque. Peut-être qu’Uri avait malgré tout appris une chose ou deux en son absence. Louis observa attentivement son cousin, essayant de repérer le renflement d’une arme près de son cœur.


 Elle était toujours là. Salicérane, la fameuse lame empoisonnée de Sealiah, un éclat de métal doté de vie qui se délectait à tuer presque autant que sa maîtresse… toujours posée sur l’organe le plus vulnérable de cet imprudent. 

 — Alors, dit Louis en se tenant bien droit, passons donc aux affaires, mon cher cousin anthropophage et laconique. 

 Le front d’Uri se creusa de rides. 

 Il faudrait à l’avenir que Louis prenne soin d’utiliser davantage de monosyllabes. Pas besoin de torturer ce pauvre chiot. 

 — Ton nouveau maître a réduit le délai, annonça Uri. Il t’ordonne d’agir immédiatement. Piège la fille, Fiona, dans la vallée du Nouvel An. Puis livre-lui Eliot. 

 — Vous avez accès à la vallée ? Comme c’est intéressant. (Louis lui adressa un sourire de façade qui ne laissait rien paraître de ses sentiments – en l’occurrence, une gêne soudaine.) Je ne pensais pas qu’il avait le droit de changer les termes du contrat. Le pacte nous engage tous les deux. Nous avons jeté… 

 — Tu dis « nous », comme si ce marché concernait plusieurs parties. 


Bien sûr, pour Baal, Louis était une quantité négligeable pouvant être sacrifiée. Le transformer en tache de sang ne violerait aucun accord.


 — Je vois, dit Louis. Mais je serais plus avancé si je comprenais l’urgence de la situation. Del Sombra est tellement infestée d’Immortels et d’Infernaux que je peux à peine bouger sans marcher sur des pieds ou des griffes. 


— La situation est complexe, dit Uri en hésitant, pour choisir ses mots avec soin. Et si je te disais que d’autres souhaiteraient que tu prennes tout ton temps avec le jeune maître Eliot ? Et que leur offre de récompense serait aussi généreuse que celle de Baal ?


 Enfin : la surenchère proposée par une tierce personne pour couper l’herbe sous la serre de Baal. 


Louis continua à sourire… tandis que son esprit fonctionnait à plein régime. Une certaine coopération au sein du Directoire serait nécessaire pour ouvrir un passage jusqu’à la vallée du Nouvel An. Cet événement à lui seul était perturbant. Si ses cousins se mettaient effectivement à travailler ensemble, il n’y avait rien qu’ils ne puissent accomplir.



Et pourtant, il lui semblait que c’était le schéma habituel : doubles jeux amicaux, quelques coups en douce ici et là, les prédateurs qui flairaient le sang frais.



Eliot et Fiona avaient semé la pagaille dans les clans d’une manière qu’il n’avait pas prévue. Ils étaient bien plus dangereux qu’il le pensait, ce qui rendait sa décision d’autant plus simple. Après tout, s’il entrait dans la partie, pourquoi ne pas jouer avec le feu ?



Uri avançait avec difficulté pour se rapprocher du cercle de Louis. Les lignes et symboles traînaient derrière lui sur le ciment, emmêlés autour de ses chevilles. La résistance augmentait. Il grogna.



— Alors ?



— Je ne peux accéder à tes requêtes. Ni à l’une ni à l’autre. J’honorerai le marché passé avec Baal à la lettre, et selon le calendrier prévu initialement.



Uri banda ses muscles sous l’effort. Ses poings massifs se serrèrent. L’air autour de lui ondulait sous la pression énorme qu’il exerçait.



— Je t’ai donné une chance de survivre, Louis. Si tu rejettes mon offre, je n’aurai pas le choix.



Louis rit à l’idée qu’Uri puisse lui sauver la vie. Très amusant.



— Rejeter ? Je ne vais pas me contenter de cela, cher cousin.



Uri s’immobilisa et son visage s’empourpra. Pour sa défense, il fallait reconnaître qu’il essayait de comprendre.



— Pourquoi me dire une chose pareille ? À moins que…



Le sourire factice de Louis s’évanouit.



— À moins que je m’apprête à te faire subir le sort que tu me réservais ?



Uri regarda autour de lui. Il était au centre d’un fatras de symboles qu’il avait embrouillés en un nœud inextricable. Il comprit enfin qu’il n’avait pas observé correctement son environnement.



Louis laissa les strates de l’espace qu’Uri avait déformées se détendre et révéler la véritable disposition de la pièce.



La perspective changea.



Et le « sol » sur lequel se tenait Uri n’était plus plat, ni sous ses pieds, mais courbe. Il l’entourait. Il se trouvait dans un cylindre parfaitement lisse, piégé comme un insecte dans une toile de petites lignes, de symboles et de lettres.



Au-dessus de sa tête, Louis le regardait par une ouverture minuscule au sommet de ce cocon qu’il avait tissé.



— Tu ne trouveras aucune prise à laquelle t’agripper.



Uri lui lança un regard furibond, les yeux rougeoyants et l’écume aux lèvres. Ses muscles se contractaient et saillaient, prenant des proportions gargantuesques.



Louis ouvrit la bouche, mais il hésita. Il ne fallait pas continuer à harceler Uri. C’était aussi stupide et dangereux que le défi d’attendre sur des rails qu’une locomotive fonce sur soi.



Mais il ne put résister.



— Salomon s’en servait, tu te souviens ? Des bouteilles de Klein à la surface sans frottement, enroulée comme un ruban de Moebius ? Il attrapait ainsi tous ces casse-pieds de djinns dont on n’entendait plus jamais parler par la suite.



Uri poussa un rugissement et se débattit, mais il ne réussit qu’à s’entraver davantage dans le piège des formules collantes tracées au sol par Louis.



Et soudain, une chaîne de symboles tendue à l’extrême, dessinée avec une craie couleur citron vert (un matériau non approuvé pour ces pratiques rituelles), émit un « ping ».



Les points et les lettres grecques de la ligne frissonnèrent avant de tomber en disparaissant dans des nuages de fumée verte.



Toute expression victorieuse déserta les traits de Louis.



Uri sourit tout en serrant les dents. Il attrapa la ligne tremblante à deux mains et tira. La construction de dessins imbriqués se tordit, résista à ses efforts… puis la chaîne de symboles céda, et la bouteille de Klein se détricota aussitôt.



Un monceau de signes se répandit sur le sol de ciment ; les figures géométriques tracées au sang, au marqueur et à la craie formèrent un raz-de-marée rouge, noir et arc-en-ciel pastel.



Louis s’effondra, renversé par cette déferlante de pouvoir.


 Uri resta debout, insensible aux forces qui tourbillonnaient en volutes colorées autour de lui. Solide comme un bloc de granit. 

 En trois grandes enjambées, il rejoignit Louis. 

 Le Dupeur tenta d’expliquer qu’il s’agissait d’une lamentable méprise. Mais alors même que ses lèvres formaient un boniment, Uri le frappa d’un de ses poings gigantesques. 

 C’était exactement comme Louis s’y attendait : une consistance aussi douce qu’une masse d’armes, une explosion de douleur de la violence d’une explosion atomique, et la sensation demi-consciente de partir à la dérive, avant un brusque retour à la réalité quand il s’écrasa sur le sol avec un rebond. 

 Louis chassa de ses yeux des larmes teintées de rouge. Il roula sur le côté, sonné, mais assez lucide pour savoir ce que lui réservait son cousin pour la suite. 


Un mélange de morve et de sang lui coula sur les mains… et fit germer en lui une idée pour s’en tirer vivant. Il souffla par le nez, ce qui lui éclaboussa les bras de caillots et de mucus, et s’écarta juste à temps.



Uri était penché au-dessus de lui, lui masquant toute la vue.



Il avait retenu son poing. S’il l’avait souhaité, il aurait pu pulvériser le corps de Louis jusqu’au dernier os. Mais son envie de s’amuser un peu avec sa proie était trop grande. Au passage, Louis remercia la stupidité d’Uri.


 Son cousin l’attrapa par les épaules et le mit debout. 


Louis chercha des yeux ce dont il avait besoin pour mettre en place ce qui pourrait être sa dernière tentative désespérée de duperie : le renflement discret du fourreau sous la chemise d’Uri. Il était là, sur son cœur.



Louis ramena ses mains serrées contre sa propre poitrine – un geste qui ne pouvait être interprété comme une menace et ressemblait plutôt à une piteuse supplique pour obtenir grâce. Ce qui était totalement ridicule vu ce qui l’attendait, mais nécessaire pour placer correctement ses bras enduits de sang, de sueur et de morve.



Louis avait déjà vu Uri tuer. Il aimait le faire de très près pour sentir sa prise se débattre. Il appréciait le fumet de la peur.



Aussi prévisible que la marée, Uri écrasa Louis contre lui dans une étreinte très étroite.



Il prenait le temps de savourer son plaisir : cette première embrassade ne causa à Louis qu’un collapsus des poumons et des côtes enfoncées… mais pas tout à fait cassées. Il avait dix secondes avant de tomber dans les pommes ou d’avoir la colonne vertébrale brisée.



Mais le pire dans tout ça, c’était qu’Uri sentait le chien mouillé.



Louis battit des pieds, espérant que cette démonstration rassasierait le cerveau primaire de son cousin… tandis que ses mains et ses bras, que la sueur d’Uri rendait encore plus glissants, se frayaient un passage vers le haut de la poitrine, phalange après phalange. Il toucha enfin du bout des doigts le fourreau en cuir du couteau, puis la garde de Salicérane.



Encore un centimètre.



Ses doigts se refermèrent sur le manche.



Uri s’immobilisa, les yeux écarquillés.



Il savait qu’il avait commis une erreur, mais que pouvait-il tenter ? S’il le relâchait, Louis le frapperait instantanément avec l’arme fatale.



Uri agit donc de façon totalement prévisible : il serra plus fort.



La colonne vertébrale de Louis émit un craquement sinistre, mais la pression projeta ses mains lubrifiées vers le haut avec une force phénoménale. Louis débarrassa le couteau de sa protection, le tourna afin de fendre la chemise de son cousin : la lame aux bords irréguliers vint alors écorcher le cou d’Uri.



Un trait noir apparut le long de l’estafilade, des ampoules se formèrent, accompagnées de lignes de poison rouges qui dessinèrent un réseau de vaisseaux sanguins.



Uri poussa un hurlement.



Il laissa tomber Louis sans ménagement pour se tenir la gorge à deux mains.


 Le baiser de Salicérane était connu pour être très douloureux. 

 Louis l’avait miraculeusement toujours en main. Il avala avidement une bouffée d’air. Les points noirs à la périphérie de sa vision se dispersèrent. 

 Le couteau était long comme la moitié de son avant-bras. Du temps de la première Grande Bataille, c’était une belle épée, qui s’était malheureusement brisée sur l’objet définitivement fixe. Ses morceaux gisaient depuis, éparpillés parmi les étoiles. Le seul éclat restant exsudait sans fin un venin huileux qui sentait le chèvrefeuille et l’amande. Des runes, si anciennes que Louis lui-même ne savait pas les déchiffrer, étaient gravées sur l’acier damassé de Salicérane. 

 La respiration d’Uri devint sifflante et haletante à mesure que le poison s’infiltrait en lui et gonflait les tissus de son cou. 

 Louis ne commit pas la même erreur que son cousin. Sans préambule, ni discours, ni citation, ni hésitation, il poignarda la brute dans l’œil. 


Uri cria de douleur. Ses mains battirent l’air à la recherche d’une dernière chose à agripper et écraser.


 Louis s’écarta. 

 Uri cligna de son œil valide avant de s’effondrer sur le sol en ciment, ce qui secoua le bâtiment tout entier. Il se convulsa deux fois et lâcha un dernier gros soupir, puis il ne bougea plus. 

 — Désolé, cousin, murmura Louis. 

 Et il le pensait vraiment. Uri aimait Sealiah. Dans une relation de soumission servile, il était vrai, mais il s’agissait néanmoins d’amour. Et un tel sentiment méritait de survivre, ne serait-ce que pour que ces deux êtres souffrent éternellement. 


— Tu es bien mieux comme ça. Ce genre d’histoire finit toujours mal. Fais-moi confiance. J’ai un peu d’expérience en la matière.


 Louis avait l’impression que tous les os de son corps étaient cassés. Une douleur électrique lui courait le long du dos. 

 Ça passerait. Les blessures seraient aisées à soigner une fois qu’il aurait effectué le rituel permettant de vider l’enveloppe physique d’Uri des dernières miettes de pouvoir s’y accrochant. 

 Il essaya de trouver un pouls sur le cou de son cousin, mais sa chair était trop enflée. Louis lui retira alors avec précaution une chaussure pour atteindre l’artère au niveau de la cheville. Il n’y avait là ni palpitation ni chaleur de vie. 

 Le poison de Salicérane avait renversé rois et papes, Immortels et anges – après tout, c’était là sa vocation. 

 Louis prit le fourreau sur la poitrine d’Uri et y glissa la lame empoisonnée. 

 Il fit tourner l’arme désormais protégée entre ses mains. Il réfléchit. Posséder Salicérane lui donnait de nouvelles perspectives. Mais dans quelle intention ? Le combat avec Uri était revenu à faire s’affronter un matador et un mammouth : la possibilité d’une victoire pour l’homme était totalement improbable… Il n’avait eu qu’une maigre chance de s’en sortir vivant. 

 Ce qu’il envisageait désormais était comparable à un moustique se mesurant à un TGV. 

 À moins que Louis fasse preuve d’une ruse extraordinaire et magistrale. 

 Peut-être bien. 

 À l’aide d’un chiffon, il ferma l’œil intact d’Uri, puis ce qui subsistait de l’autre. Il lui tapota rapidement le front. Louis songea à prononcer quelques mots pour le décès de son cousin. Qu’y avait-il à dire ? Qu’il était fidèle ? un bon soldat jusqu’à la fin ? un chiot collé aux talons de sa maîtresse ? 


Il décida qu’une minute de silence ferait l’affaire.



Il avait le sentiment d’avoir observé les formes et rituels appropriés, et traité son cousin avec tout le respect qu’il méritait. Louis déboutonna la veste d’Uri et tira sur les manches pour dégager ses bras massifs.



Cette veste – comme les guirlandes de mouchoirs des magiciens qui n’en finissent jamais – se révéla posséder suffisamment de tissu pour faire un chapiteau de cirque. Il y avait des centaines, peut-être des milliers, de poches intérieures. Les tailleurs de la famille Scalagari s’étaient surpassés.



Louis passa la main sur la doublure en soie. Les doigts tremblants, il visita les poches les unes après les autres et en sortit des sceaux mystiques, une
Magic 8 Ball, des clochettes, un sextant et une carte du ciel roulée.


 — Non, non, ce n’est pas ça, murmura-t-il. 


Il poursuivit son exploration et exhuma un épais classeur recouvert de papier kraft. À l’intérieur, il trouva les rapports sur les jumeaux Post, qui faisaient état des nouvelles aptitudes musicales d’Eliot, et du talent encore plus étonnant de Fiona pour la coupe.



Louis réprima un frisson. La fille ressemblait à sa mère.



Des notes rendaient compte de leur programme quotidien : leur travail au restaurant, leur trajet pour rentrer à la maison, les trop longues heures qu’ils passaient cloîtrés dans leur appartement sinistre. Jusqu’à une date récente.



Des photos de surveillance montraient Eliot marchant et parlant à une belle blonde. D’après les postures gauches du garçon et ses yeux baissés, Louis supposa que c’était celle qui avait volé son cœur.



Sur d’autres photos, ils étaient dans un parc, ils buvaient et mangeaient… s’enlaçaient. Visiblement, le garçon ressemblait à son père : il attirait les femmes dangereuses.



Louis soupira. Il faudrait prendre le temps dans un futur proche d’enseigner à son fils la complexité du sexe le plus meurtrier.


 Ensuite, il y avait des photos de Fiona descendant d’une moto, accompagnée du garçon qui était venu chercher Eliot le soir précédent. On les voyait aussi marcher dans les bois et s’embrasser sur un trottoir. 

 Il trouva un dossier consacré à ce Jack Farmington. Tous les faits et chiffres importants y étaient consignés. Un Chauffeur de la Ligue. Intéressant… Il embrassait la fille de Lucifer ? Un rebelle qui enfreignait les règles. Cela plut à Louis. 

 Il passa un doigt sur les traits farouches du beau garçon. 

 — Tu feras parfaitement l’affaire. 

 Louis s’éclaircit la voix. 

 — Jack Farmington, murmura-t-il. 

 Puis, il répéta le nom plus fort, forçant sa voix à monter d’une demi-octave. 

 — Jack Farmington. 

 Parfait. Exactement le timbre de Jack, d’après son souvenir de la veille. 

 Les affaires avant tout. Louis avait des ordres à suivre, des destins à sceller, un pacte infernal à honorer. 

 Il s’occuperait d’abord de sa fille. Comme demandé, il l’exilerait dans la vallée du Nouvel An. 

 Il se sentait un brin coupable. Pas parce qu’il s’apprêtait à la coincer dans un monde fantôme dans lequel elle risquait de rester pour toujours, mais parce qu’il n’éprouvait pas pour elle les mêmes sentiments que pour son frère. Peut-être qu’elle lui rappelait trop sa mère. Peu importait. Une fois dans la vallée du Nouvel An, ils auraient tout le temps de faire connaissance. 

 Louis trouva le téléphone portable d’Uri, y chercha le numéro de la résidence Post et appela. 

 Après Fiona, ce serait le tour d’Eliot. Louis devait à tout prix trahir son fils et le livrer à Baal, sans tenir compte de ses projets plus personnels. 

 Le téléphone sonna, puis quelqu’un décrocha. 

 — Allô ? dit Louis. C’est Jack Farmington. Je voudrais parler à Fiona s’il vous plaît. 
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19.
« Zhe l’aveugle est l’un des moines bouddhistes connus pour avoir introduit le papier au Japon, au
vie siècle. Après avoir reproduit en origami une représentation assez ressemblante (et peu flatteuse) d’une matrone du clan Soga, il fut condamné à mort et emprisonné. Lorsque le prince régent Shōtoku Taishi apprit la nouvelle, il courut au secours de Zhe. Mais il apprit alors également que ce dernier avait disparu dans une fosse profonde de neuf mètres et gardée. Jamais on ne revit Zhe. Toutefois, en 1899, on déterra les
Manuscrits des eaux scintillantes
écrits par Zhe. On redécouvrit la méthode oubliée du pliage de papier mouillé ainsi que des schémas que les mathématiciens d’aujourd’hui commencent seulement à comprendre, à l’aide de la topologie moderne et d’ordinateurs puissants. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume VIII :
Mythes orientaux, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 DES ENNUIS AU BOUT DU FIL 
 


La chambre de Fiona était un vrai capharnaüm. Ses affaires étaient éparpillées, une montagne de linge sale se dressait dans un coin. S’il y avait encore quelqu’un pour faire appliquer la règle 16, tout ce que Fiona possédait allait finir aux ordures.



C’était drôle : pourquoi s’en faisait-elle à propos de ses biens matériels après trois épreuves héroïques qui auraient pu lui coûter la vie ?



C’était une question de principe.



Elle ramassa sa collection d’ouvrages sur les histoires romaines et la replaça sur l’étagère. Les livres méritaient d’être bien traités. La prochaine fois, elle passerait sa colère sur quelque chose qui l’avait cherchée.



Voilà ce qui était inhabituel ce matin : elle ne ressentait absolument rien.



Depuis qu’elle s’était coupée de son appétit dans le Palais des glaces, il lui avait été difficile d’éprouver du chagrin, de la peur ou de la joie. La colère était la seule émotion qui ne se faisait pas prier. Mais c’était ingérable. Elle ne pouvait pas traîner sa rage pour le reste de ses jours.



Si elle fermait les yeux et se concentrait, elle parvenait à trouver en elle une étincelle de bonheur et d’espoir. Eliot et elle en avaient fini avec les épreuves de la Ligue. Ils seraient bien obligés de les reconnaître comme faisant partie de la famille, dorénavant… Ou peut-être que non, après tout. Elle s’imagina les entendre délibérer sur leur cas en ce moment même.



Au moins, les épreuves étaient derrière eux. C’en était fini des aventures qui menaçaient de leur tomber dessus au beau milieu de la nuit.



Comme ses pensées dérivaient vers la Ligue et cette nouvelle famille élargie, elle perdit de vue tout sentiment heureux.



Elle remit d’aplomb son globe ancien, le tourna vers l’océan Pacifique. Elle se trouva face à la Micronésie.



Avait-elle acquis le détachement dont Grand-Mère semblait toujours faire preuve ? Cessi lui avait révélé que sa grand-mère avait elle aussi dû se couper. Fiona ne pensait pas qu’elle se soit débarrassée de son appétit comme elle. Combien de boîtes de chocolats sans fin pouvait-il exister en ce monde ?



Fiona se souvint de ce qui lui avait procuré du plaisir. Elle fouilla parmi ses vêtements sales, déchira son pantalon de jogging et tira un long fil de coton.



Couper.



Couper lui redonnerait des sensations. De manière croissante, couper lui donnait du plaisir.



Elle tendit la fibre et se concentra. Le fil tournait sur lui-même à mesure que la pression l’étirait, et il s’aiguisa jusqu’à ce qu’il semble disparaître – c’était une ligne de force qui scintillait dans le vide.



Elle chercha des yeux quelque chose à détruire.



Livres… machine à écrire… meubles… Elle les chérissait tous. Elle soupira. Davantage de bazar, c’était la dernière chose dont elle avait besoin.



Fiona se détendit, et la ficelle retomba mollement.



Il valait peut-être mieux ne rien ressentir plutôt que d’éprouver de la joie en détruisant des objets précieux à ses yeux.


 Elle joua avec son fil, l’enroula entre deux doigts. Elle se remémora le jour où Dallas lui avait montré le truc pour voir sa vie… et qu’elle en avait vu la fin. 

 Elle regarda fixement le fil, l’écarta puis le rapprocha de façon qu’il soit tout juste visible du coin de l’œil. 

 Flou, il se sépara en multiples fibres. Ce tissage s’étendait vers son passé et se poursuivait au-delà des deux doigts qui le tenaient, vers le futur. 

 Les filaments du passé restaient inchangés, excepté le petit intervalle précédant le présent : le fil était tellement effiloché qu’il semblait prêt à se rompre. Elle examina cette partie de plus près. De délicates vrilles l’entouraient et s’enroulaient sur elles-mêmes, créant un pont entre hier et aujourd’hui. 

 C’était le moment où sa vie aurait dû s’achever. 

 Non… Elle plissa les yeux. Elle s’était achevée. Le fil d’origine devenait de plus en plus ténu, jusqu’à disparaître. Sans cette nouvelle fibre qui avait poussé dessus, sa vie aurait pris fin. 

 Elle toucha délicatement cet endroit. Au toucher, on aurait dit du bois, qui brillait comme de l’or blanc, dégageant une douce chaleur. Elle sentit aussi une pulsation, forte, régulière. 


C’était sûrement l’effet de la Pomme d’Or. Une vie s’était éteinte, et maintenant… Une nouvelle vie ? une seconde chance ? ou un phénomène qu’elle ne comprenait pas encore ? En tout cas, cela traversait le présent et continuait devant elle. Elle avait un avenir.


 Curieuse et prudente à la fois, Fiona suivit le fil des yeux. Les fibres enroulées se démultipliaient et s’étalaient devant elle, les filaments s’entrelaçaient, formant un tissu qui s’étendait dans plusieurs directions. Ici et là, la tige s’ornait de petites feuilles et de fleurs de pommier. 

 Que signifiaient ces chemins multiples ? Que son avenir était encore indécis ? Elle remarqua de nombreuses impasses… Fiona les interpréta de façon littérale. Mais beaucoup d’autres voies continuaient, en s’éloignant au loin dans les ombres. 

 Elle fit courir sa main dans cette direction. Elle rencontra du bois sous ses doigts, de la brique, des bulles de champagne la chatouillèrent ; elle huma des parfums, entendit des rires. 


Fiona sourit. Ça ressemblait à une fête. Elle espérait ne pas se tromper.



Mais plus loin, ces sensations laissèrent place à de la glace. Elle effleura un asphalte caillouteux, la consistance grasse et visqueuse du sang, sentit le soufre et le feu. Elle n’aimait pas du tout cette partie-là.


 Fiona laissa retomber le fil. 


Elle rangea sa machine à écrire, ses papiers et tous ses livres. Juste au cas où Grand-Mère ferait une apparition. Elle prit une brassée de vêtements à mettre dans le panier à linge sale. Puis elle quitta sa chambre. Elle ne voulait pas rester seule avec ses pensées.


 Elle frappa à la porte d’Eliot, puis ouvrit – ou du moins, essaya. Cette dernière était verrouillée. 

 — Un instant, dit Eliot de l’autre côté. Oh ! c’est toi. (Il jeta un coup d’œil à son lit.) Entre. Ferme à clé derrière toi. 

 Depuis quand Eliot fermait-il sa porte à clé ? Enfin, elle aussi s’était mise à s’enfermer dans sa chambre depuis peu. Ces temps-ci, tout le monde avait des secrets à préserver… et elle n’aimait pas ça. 

 Elle fit pourtant ce que son frère lui avait demandé. 


Eliot s’assit sur le bord de son lit et souleva les couvertures qui dissimulaient son violon. Fiona remarqua que la corde cassée avait été changée. L’instrument était comme neuf. Elle se demanda où Eliot avait pu dénicher une nouvelle corde.



Il toucha brièvement Dame Aurore avant de s’en détourner, le regard vide. Les mains croisées sur les genoux, il avait l’air malheureux.



Fiona devinait aisément ce qui lui passait par la tête : la soirée de la veille, le brouillard, tous ces gens qui criaient… et qui mouraient.



Elle se rappelait qu’au début elle avait essayé de rationaliser ce qu’elle avait infligé à Perry Millhouse. Elle s’était trouvée poussée dans ses retranchements, elle avait dû protéger son frère, Amanda et elle-même. Mais aucun de ces éléments ne changeait quoi que ce soit au fait qu’elle avait tué quelqu’un.



Pourtant, au fond d’elle-même, elle savait avoir pris du plaisir à détruire ce monstre.



Eliot ne pouvait même pas s’accrocher à cela, les militaires de la base n’étaient pas comme Millhouse.



Lors de cette dernière épreuve héroïque, s’il y avait eu des monstres, il s’agissait d’eux, Eliot et Fiona.



Elle s’assit à côté de lui en soupirant.



— Comment tu te sens ? demanda-t-il. Tu peux manger ?



— J’ai pris du porridge ce matin. Ç’avait un goût de sciure, mais c’est descendu, et j’ai réussi à le garder. Un peu d’eau, aussi.



— Et tu te sens différente ? d’avoir croqué la Pomme ?



— Rien de changé. Fidèle à moi-même.



Eliot hocha la tête.



— C’est bien, non ?



Sa voix ne semblait pas assurée. Fiona lui jeta un regard interrogateur.



— C’est que…, ajouta-t-il, depuis notre anniversaire, les apparences sont toujours trompeuses. Des cadeaux avec effets secondaires désagréables, une nouvelle famille dont on aurait pu espérer un peu d’attention plutôt que des plans pour nous tuer… Tout a été comme ça.



Il se frotta le bras.



La ligne rouge et les bleus qu’elle avait aperçus la veille étaient toujours là. Une infection ? du poison ? Il aurait dû consulter un médecin.



Eliot remarqua son expression inquiète et se détourna pour qu’elle ne puisse plus voir son bras.


 — Ce n’est rien, juste une égratignure. 

 — C’est bien plus qu’une égratignure, fit-elle tout bas. 

 Fiona se retint d’en dire davantage. Son frère paraissait cacher quelque chose… exactement comme elle lorsqu’elle mangeait ses chocolats. 

 Elle regarda son violon. Il avait l’air normal, et pourtant… Le grain flamboyant du bois… Elle pouvait presque entendre les cordes vibrer alors que rien ne les touchait. 

 Elle avait envie de conseiller à son frère de le laisser de côté un moment. Ce n’était probablement pas bon d’abuser des bonnes choses. 

 Mais il était tellement attaché à son violon. Il faudrait qu’elle en parle à quelqu’un. Peut-être à Oncle Henry. En attendant, elle surveillerait l’évolution de l’infection sur le bras d’Eliot. 

 — Grand-Mère est rentrée ? demanda-t-il. 

 Sa tentative pour changer de sujet était flagrante, mais elle fit semblant de s’y laisser prendre. 

 — Non. Je suppose qu’il va falloir retourner travailler. 

 — Le Ringo est fermé pour la semaine, lui apprit-il. Ils font des rénovations. 

 Une nouvelle inattendue, mais bienvenue. Elle pouvait appeler Jack. Après tout, elle avait peut-être une chance de vivre normalement… pour quelques heures. 

 — Tu vas traîner avec Julie ? 

 Eliot grimaça, l’air encore plus malheureux. 

 — Elle est partie, souffla-t-il. Elle a dû quitter la ville. Je ne pense pas qu’elle reviendra. 

 — Oh ! 

 Fiona ne savait pas si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Julie avait ouvertement montré qu’elle appréciait son frère. Mais, de la même façon qu’elle soupçonnait le violon de ne pas être tout à fait normal, Fiona trouvait que quelque chose clochait chez Julie. Elle ne lui avait jamais paru sympathique. 


Fiona voulait dire à Eliot que tout irait bien, que Julie lui sortirait de la tête. Après tout, ils étaient résistants, ils avaient survécu à toutes les embûches semées par la Ligue.



Bien sûr, il ne fallait pas oublier un petit détail : le prix que leur avait coûté leur survie. Comme les pièces qui traversaient l’échiquier, ils avaient changé. Ou resteraient-ils à jamais les pions de la Ligue ?



Fiona serra les poings jusqu’à faire blanchir ses jointures. La colère faisait rapidement surface dans son esprit. Elle se força à respirer profondément et à détendre ses mains.



Dans la salle à manger, le téléphone sonna.



Les jumeaux se relevèrent d’un bond.



— C’est Grand-Mère, devina Eliot.



— Je parie que le Conseil a pris sa décision ! dit Fiona.



Ils se précipitèrent vers la porte. Eliot se battit avec le verrou, Fiona s’empara de la poignée, et ils firent irruption dans le couloir. Dérapant sur le parquet ciré, ils firent la course vers le téléphone.



Cessi se déplaçait déjà d’un pas égal et souleva le combiné avant eux.



— Allô ? Bonjour, M. Farmington. Oui, Fiona est juste à côté. S’agit-il d’un appel personnel ou professionnel ?



Jack lui téléphonait ?



Si c’était professionnel, il y avait du nouveau avec le Conseil. Ils avaient peut-être décidé de leur faire subir une nouvelle épreuve. Jack avait toujours apporté les mauvaises nouvelles, jusque-là.



Mais s’il répondait que l’appel était personnel, Cessi était capable de lui raccrocher au nez.


   


RÈgle 99 : Pas d’appels personnels.



   


Fiona n’entendit pas ce que Jack répondit, car sa voix était à peine audible de là où elle se trouvait.


 Mais Cessi rit et s’empourpra (Fiona ne savait même pas que son arrière-grand-mère pouvait encore rougir), puis elle lui tendit le téléphone. 

 Eliot resta traîner à côté, curieux. 

 — Allô ? fit Fiona, essoufflée. 

 — Ça va, bébé ? 

 La voix de Jack était détendue et cool, comme si celui-ci se prélassait sur une plage en sirotant un cocktail. 

 Fiona ressentit l’envie irrésistible de se regarder dans un miroir. Ridicule. Elle reprit ses esprits. 

 — Je vais bien. Quelle est la décision du Conseil ? 

 Il hésita. 

 — Rien de nouveau pour l’instant… mais il est arrivé quelque chose. (Son ton était moins détendu tout d’un coup, plus pressant.) On peut se voir ? 

 Sa manière de lui poser la question si directement, avec tant de détermination, lui procura une agréable sensation de chaleur dans la poitrine. Elle s’éloigna un peu de Cessi et d’Eliot, en rapprochant le combiné de sa bouche. 

 — Je crois. C’est pourquoi ? 

 — Je ne peux pas t’expliquer au téléphone. La ligne n’est pas sécurisée. 

 Elle ne comprenait pas exactement ce qu’il voulait dire, mais elle lui faisait confiance pour savoir de quoi il parlait. 

 — D’accord. Où et quand ? 

 — Je serai au croisement des rues Midway et Vine dans dix minutes. 

 Après une pause et un grésillement parasite, il murmura : 

 — Viens seule, Fiona. Ce que j’ai est pour toi seule. 

 L’excitation qu’elle avait ressentie un instant avant retomba aussitôt. Fiona observa Cessi et Eliot qui lui rendirent un regard interrogateur. Jack avait sûrement voulu dire de ne pas emmener Grand-Mère ou Cessi. 

 Il ne pouvait pas lui demander de tenir son frère à l’écart. Ce n’était pas un rendez-vous amoureux, si ? 

 Elle n’osait pas poser la question. Cessi était pendue à ses lèvres. 

 Fiona ne savait que penser du fait que Jack demande à la voir alors que le Conseil débattait de leur destin. Elle avait beau vouloir se retrouver seule avec lui, vu les circonstances, cela ne lui semblait pas correct. Et puis elle ne pouvait pas laisser tomber Eliot. Pas alors qu’il traversait une période difficile. 

 — Fiona, tu es encore là ? 

 — Oui. J’arrive dans dix minutes. 

 — Super, bébé. À tout de suite. 

 Il raccrocha. 

 Fiona contempla l’appareil. Depuis quand lui donnait-il du « bébé » ? Elle n’aimait pas ça. 

 — Alors ? demanda Eliot. 

 — On part en promenade. Prends ton sac. Juste au cas où. 

 La curiosité sur le visage d’Eliot fit place à une expression plus dure. Il avait compris : danger potentiel… Il risquait donc de devoir jouer de nouveau du violon. Il réfléchit un instant, hocha la tête et courut jusqu’à sa chambre. 

 — Une promenade jusqu’où ? demanda Cessi en se tordant les mains. 

 Fiona ne répondit pas et se contenta d’aller droit dans la cuisine, où Cessi la suivit. 

 — Tu as besoin que je te prépare un en-cas avant de partir, ma chérie ? 

 Fiona ouvrit le réfrigérateur et tira une botte d’asperges du bac à légumes. Un élastique violet les tenait attachées. 

 Elle se rappela avoir utilisé un lien de la même provenance pour couper Millhouse en deux – ses membres s’étaient détachés, tombant dans des directions différentes. 

 Elle cligna des yeux pour chasser ces souvenirs déplaisants et s’empara de l’élastique en grimaçant. 


Fiona se retourna et étendit machinalement le caoutchouc froid entre ses mains, face à Cessi.


 — Il n’y a rien de grave, mais il faut que nous y allions seuls, Eliot et moi. 

 Fiona était persuadée qu’au contraire la situation était grave. Sans bien savoir pourquoi, elle fut soudain certaine que quelque chose clochait, et cette sensation ne la quitta plus. 

 — Si nous ne sommes pas rentrés dans une demi-heure, appelle Grand-Mère. 

 Cessi porta la main à sa poitrine et respira avec difficulté. Les yeux écarquillés, elle fit un pas vers Fiona. 

 — Vous ne pouvez pas partir comme ça. 


Fiona lâcha une extrémité de l’élastique, qui claqua en s’enroulant dans sa main. Cessi se protégea instinctivement la gorge.


 — Si, dit Fiona avec une ferme assurance qui ressemblait à celle de sa grand-mère. 

 Elle regretta d’avoir utilisé ce ton avec Cessi, mais elle la dépassa malgré tout pour retourner dans le salon. 

 Eliot l’y attendait, le sac sur l’épaule. 

 Sans se retourner, ils filèrent hors de l’appartement puis dévalèrent les escaliers. 


— Alors, qu’est-ce que Jack a dit ? demanda Eliot. C’est à propos de quoi ?


 — Si je devais deviner… je dirais que ce sont des ennuis. 
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 UN PASSAGE VERS LE NOUVEL AN 
 


Assis à l’arrière de la Maybach Exelero d’Oncle Henry, Eliot ruminait à propos de cette situation « louche ».



Cette fois, il ne se sentait pas en danger de mort, comme ces derniers temps. C’était plus subtil, comme dans les images où il faut trouver les différences.



Quand Jack était venu les chercher, la voiture de course-limousine avait l’air moins rutilante que d’habitude. Les chromes étaient un peu ternes, et les ailes arrière étaient maculées d’éclaboussures de boue. Le plus étrange était une petite balle souriante coiffant l’antenne. Eliot était sûr de ne l’avoir jamais vue sur la voiture auparavant… D’ailleurs, jusqu’à présent, il n’y avait pas d’antenne extérieure.



Fiona s’assit à l’avant, bien sûr. Elle tenta de parler à Jack, mais il lui répondit qu’il devait se concentrer sur la route. Il leur expliquerait tout une fois arrivés.



En l’observant, Eliot se sentit capable de conduire s’il y était obligé – même si Grand-Mère ne l’avait jamais laissé essayer. Fiona et lui avaient pourtant étudié les automobiles et savaient tout ce qu’il y avait à connaître sur les moteurs et les boîtes de vitesses. Il avait noté comment Jack actionnait la boîte de vitesses, l’accélérateur et le frein. Pas bien difficile.


 Eliot regarda le paysage par la fenêtre. L’autoroute 1 se déroulait sous leurs pneus et le coucher de soleil californien scintillait sur l’océan doré. 

 Pourquoi n’étaient-ils pas encore arrivés ? Jack conduisait depuis dix minutes, et il leur avait annoncé une destination proche. Avec une voiture comme celle d’Oncle Henry, dix minutes suffisaient à traverser la moitié de l’État. 

 L’odeur n’était pas normale non plus. Eliot se souvenait d’un mélange de cuir, de whisky et de fumée de cigare. Aujourd’hui, il n’y avait qu’un relent aigre dans l’atmosphère. 

 Fiona n’avait pourtant fait aucune remarque. Ce n’était peut-être que son imagination qui lui jouait des tours. 

 Le malaise, réel ou non, était le bienvenu : tant que le cerveau d’Eliot était occupé à essayer de résoudre ce mystère, il ne pensait pas aux événements de la veille. Sa musique, le brouillard… et tous ces gens qui criaient, blessés dans la brume. 

 Non, Eliot savait qu’il s’agissait de bien pire que de blessures. Des gens avaient été tués. 

 Par sa faute. Il avait fait son choix, et il était responsable. 

 Mais s’il avait agi différemment, Fiona serait morte. Comment se sentirait-il si, sachant qu’il avait un moyen de la sauver, il ne s’en était pas servi ? Ç’aurait été un meurtre aussi, non ? 

 Il soupira. Il n’aurait jamais la conscience tranquille à propos de cette histoire. D’une façon ou d’une autre, il se rendait coupable de la mort de quelqu’un. Et après tout, mieux valait tuer des inconnus plutôt que sa sœur. 

 — Ah ! nous y voilà, annonça enfin Jack. 

 La voiture tourna dans une entrée gravillonnée. Une enseigne en néon indiquait « La Taverne du dernier coucher de soleil ». 

 Eliot tendit le cou pour voir la bâtisse délabrée au toit en métal rouge. Quelques voitures déglinguées et une rangée de motos étaient garées près de la porte d’entrée. Le parking était jonché de bouteilles vides et de détritus. 

 — On dirait qu’il y a du monde, constata Fiona. Ils servent le petit déjeuner ? 

 — Pas vraiment, marmonna Jack. (Il recula pour se garer loin des autres véhicules.) Il y a quelque chose à l’intérieur qu’il faut que je vous montre. 

 — Attends, dit Fiona, mal à l’aise, en posant sa main sur l’avant-bras de Jack. Il n’y a personne qui écoute la ligne téléphonique, là. Alors dis-moi de quoi il s’agit. C’est dangereux ? 

 Jack lui prit la main, l’observa puis l’embrassa. 


— « Dangereux » ? Oui et non, ma chérie. Il s’agit de ton père.



Elle fit la grimace.



— Oh ! tu aurais dû nous prévenir avant de nous amener jusqu’ici.



Elle retira sa main.



— Tu ne lui porterais pas secours s’il avait besoin de ton aide ? demanda Jack.


 — Je ne sais pas. Il est tellement bizarre. (Elle croisa les bras.) Et puis, est-ce qu’il a déjà fait quelque chose pour Eliot et moi, à part rôder autour de nous comme un fou ? 

 — Moi je l’aiderais, l’interrompit Eliot en ouvrant la porte. 

 Il voulait laisser une chance à Louis. Qu’il soit clochard, fou, Infernal… ou pas, il avait fait preuve envers Eliot de plus de confiance et de tendresse que tous les autres membres de leur pseudo-famille. 


— Il n’est pas ici, dit Jack à Eliot. Enfin pas vraiment, en tout cas. Mais il est en difficulté, et vous pouvez l’aider… si vous le voulez bien. (Il regarda Fiona, l’air soucieux.) Ce sera plus simple si je vous montre.


 — Alors vas-y, montre-nous, dit Eliot qui commençait à s’impatienter. 

 Il attrapa son sac et attendit Jack. 

 Ce dernier se tourna vers Fiona. 

 — Alors ? 

 Elle soupira bruyamment. 


— D’accord. Je ne peux pas laisser mon frère entrer seul là-dedans.



Elle tripota l’élastique passé à son poignet puis sortit de la voiture.



Ils se dirigèrent tous les trois vers le perron de
La Taverne du dernier coucher de soleil
et franchirent les portes battantes.



L’intérieur était sombre, éclairé ici et là de néons publicitaires pour différentes marques de bière, d’un juke-box, de trois spots braqués sur les tables de billard et d’une télé. De la sciure et des cosses de cacahouètes couvraient le sol. Une odeur de bière flottait dans l’air.



Des hommes mal rasés vêtus de jean et de cuir s’interrompirent dans leurs activités (boire de l’alcool, principalement) et les regards convergèrent vers Fiona.



Jack se plaça devant elle et fit un signe de tête au barman, qui répondit de la même façon, puis désigna le fond de la salle du menton.


 Les clients reprirent leurs conversations et leurs verres sans leur accorder davantage d’attention… Pour la plupart. Certains continuaient à déshabiller Fiona des yeux. 

 — Pas la peine de s’énerver pour ces imbéciles, chuchota Jack. Par ici. 


Il les conduisit vers la porte située dans le fond du bar.



Eliot et Fiona le suivaient en essayant de ne croiser aucun regard, mais ces gens étaient si fascinants qu’Eliot avait du mal à s’empêcher de les observer. Ils arboraient des tatouages de toutes sortes. Il s’imagina, les bras couverts de motifs celtiques, de flammes, de spirales tribales… Cette version « gros dur » de lui-même lui plaisait bien.



Arrivé à la porte, Jack introduisit une clé dans le verrou, ouvrit, et ils entrèrent en file indienne. Jack trouva l’interrupteur, et un petit néon s’alluma en clignotant au-dessus de leur tête.


 Ils se trouvaient dans une réserve remplie de barils de bière et de cartons de bouteilles. Il y faisait froid. À gauche, une porte d’acier fermait une pièce réfrigérée. Au fond, une autre issue portait des chaînes et des cadenas. On y discernait encore un écriteau « sortie » qui avait été noirci. 


Jack ferma à clé la porte menant au bar.



— Et c’est ici que tu voulais m’emmener seule ? chuchota Fiona à Jack.



— « Seule » ? s’étonna Eliot.



— Oublions cela. Ce qu’il y a à voir est ici.



Jack écarta des boîtes pour dégager un passage.



Le sol était tapissé de vieux almanachs. Eliot alluma sa lampe torche et regarda de plus près : un calendrier décoré d’un poisson en cuivre datait de 1979, un autre montrait des voitures
hot rod
de 1963, et un troisième, de 1932, présentait des ponts couverts. Tous étaient à la page du mois de décembre.



Jack fit rouler un dernier bidon sur le côté.



— C’est ici.



Il y avait un cadre de porte sur le mur de brique.



Ce n’était pourtant pas une vraie porte mais un trompe-l’œil – qui n’était guère réussi d’ailleurs. Le contour noir avait été tracé au feutre. Le panneau était brun-rouge, peint à grands coups de pinceau qui pouvaient donner l’impression de planches grossièrement découpées.



Eliot s’approcha d’un pas. C’était difficile à déterminer, mais il s’agissait peut-être de sang séché.



Une poignée de porte en cuivre avait même été fichée dans le mur – littéralement plantée là, enfoncée d’un coup dans la brique. Prête à tomber, elle pendait dans une position précaire.



— C’est une blague ? demanda Eliot.



— Pas du tout. (Jack essuya la sueur de son front.) C’est un passage vers la vallée du Nouvel An. Je crois que votre père s’y trouve. C’est un endroit très dangereux. Vous devez entrer pour aller le chercher.



— Peuh ! s’exclama Fiona. Nous venons de survivre à trois épreuves héroïques. Je ne vais pas risquer ma vie ou celle d’Eliot pour un homme qui ne s’est même pas donné la peine de nous avouer qu’il est notre père.



Étonné, Jack la dévisagea. Il semblait blessé par ses paroles.



— Attends, intervint Eliot. Il avait peut-être de bonnes raisons de ne pas nous dire la vérité.



— Lesquelles par exemple ?



— Eh bien Grand-Mère, pour commencer. Je parie qu’elle le faisait fuir.



Fiona fit la moue.



— Alors il se contentait de nous observer incognito pour être sûr qu’on allait bien ? Je n’y crois pas une seule seconde. Il est de l’autre famille. Je parie qu’il a quelque chose à y gagner.



Appuyé contre le mur, Jack lui lança un regard furieux, qu’elle ne pouvait voir de là où elle se tenait.



L’attitude de Jack était anormale, tout comme ce qui imprégnait la voiture d’Henry. Eliot trouvait que le Chauffeur n’était pas tout à fait lui-même.



— Nous devons au moins donner à Louis une chance de s’expliquer, plaida Eliot.



Il attendit une réponse de la part de Fiona qui observait la fausse porte, songeuse. Elle était parfois si froide, comme Grand-Mère. Et à d’autres moments, elle surprenait son frère en se comportant de manière presque convenable.



— Bon, tu as raison, admit-elle enfin. Ouvre. Voyons voir cette vallée.



Jack retrouva le sourire.



— Tu fais le bon choix, Fiona. La famille, c’est vraiment le plus important. Écartez-vous, ça pourrait être un peu délicat.



Il leva une main pour les faire reculer.



Il se positionna face à la porte et agrippa la poignée.



La peinture se craquela sur le mur comme de la glace. Les traits irréguliers au marqueur s’alignèrent brusquement. Des briques se déchaussèrent et se compressèrent, de petits éclats de pierre jaillirent et se plantèrent dans les bras nus d’Eliot.


 Le néon s’éteignit soudain et une faible lumière apparut sur le pourtour de la porte. 

 Jack secoua la poignée pour ouvrir. Il mit un pied contre le mur et s’arc-bouta. 


Eliot sentit l’espace se modifier, comme si la pièce penchait tout à coup vers la porte. La sensation s’accentua : d’après son oreille interne, il se trouvait à présent au bord d’un gouffre.



Fiona se rapprocha de lui, la main serrée sur son élastique.



Eliot sentait des vibrations dans l’atmosphère, comme si de multiples cordes microscopiques claquaient autour d’eux. Il voyait presque l’air trembler.



— Des fils, lui murmura Fiona. Tu les vois ?



— Non, mais je les sens.



Jack grogna sous l’effort. Les coutures de sa veste en cuir craquèrent.



Un faible sifflement s’échappa de la porte puis s’amplifia jusqu’à devenir un vrombissement assourdissant provoqué par le vent qui s’engouffrait par l’ouverture.



Jack arracha la porte.



Un vortex de brouillard et de neige les entoura en tourbillonnant puis s’apaisa, laissant l’atmosphère calme et l’air vif. La respiration d’Eliot produisait un petit nuage.



Fiona et lui s’approchèrent pour mieux voir.



La porte ne donnait pas sur l’arrière du bar, ni vers l’extérieur… enfin, pas sous le soleil californien, en tout cas.



De l’autre côté, le paysage consistait en des congères et une forêt enneigée. Il faisait nuit. Une aurore boréale tremblait entre les étoiles scintillantes, colorant le ciel de violet et d’argent. Un village était niché dans la forêt, un clocher et les toits des maisons étaient décorés d’illuminations de Noël, de lanternes japonaises et d’une multitude de bougies. Eliot entendait des chants et des rires, des coups de Klaxon, des cris de joie, des rugissements rebelles et un bruit de verre cassé. Des feux d’artifice montèrent dans le ciel et explosèrent en gigantesques fleurs d’étincelles.



Eliot sentit l’odeur du cidre chaud, du pain d’épice sortant du four, mais l’air glacé qui entra dans ses poumons le fit frissonner.



Fiona tremblait elle aussi.



Jack retira sa veste en cuir pour la lui poser sur les épaules.



— La vallée du Nouvel An, expliqua Jack. Une fête sans fin. Ils sont coincés, à jamais arrêtés dans le temps, quelques secondes avant minuit, un 31 décembre.



— Qui est coincé ? chuchota Eliot.



Il parlait à voix basse, de crainte que les gens du village l’entendent… Il avait le pressentiment que ce n’était pas souhaitable.



— Des gens qui ont perdu leur chemin et sont tombés hors du temps, répondit Jack. C’est un endroit où les minutes perdues s’accumulent, le temps avance et recule, et inversement, ils ne sont jamais vraiment dans le présent ni dans le futur.



— Comment Louis s’est-il retrouvé là ? demanda Fiona.



Elle avança prudemment vers l’ouverture, tendit la main pour attraper quelques flocons.



— Il a visité cet endroit il y a bien longtemps. Il s’y est plu et a toujours souhaité trouver le chemin pour y retourner. Tout le monde s’y plaît. (Il s’humecta les lèvres et balaya la pièce du regard.) Vous n’avez pas envie d’aller voir par vous-mêmes, les enfants ?



Eliot en avait très envie. Il sentit le désir irrésistible de rouler une boule de neige pour la jeter dans le dos de sa sœur. Il s’imagina dévaler avec elle les pentes enneigées, glisser sur les congères. Ils pourraient se joindre à la fête. Ils dégusteraient un verre de cidre. Cela leur ferait tellement de bien de se détendre quelques minutes.



Mais que duraient quelques minutes dans un endroit où le temps ne passait pas ?



Fiona fit un pas vers la porte. Eliot la retint par le bras.



— Attention, murmura-t-il.



Elle secoua la tête pour retrouver ses esprits.



— C’est bizarre. Je voulais entrer… ou plutôt sortir, enfin aller de l’autre côté, pour voir comment c’était.



Ils échangèrent un regard par lequel ils se communiquèrent leurs inquiétudes respectives.



Quelque chose clochait, et pas qu’un peu. La vallée, leur père censé se trouver là, la taverne, la voiture d’Oncle Henry, et même Jack, dans sa façon de parler et de se comporter.



Ils se tournèrent vers ce dernier. Il avait reculé.



Il était derrière eux, à présent. Eliot ne le voyait pas distinctement. Même si le néon du plafond était éteint, la lumière qui entrait à flots par la porte aurait dû illuminer toute la pièce, mais Jack semblait recouvert d’ombre.



Eliot eut l’impression qu’il portait un pardessus. La température glaciale pouvait l’expliquer, mais il ne l’avait pas vu apporter ce manteau avec lui, et il ne pouvait pas l’avoir enfilé sous sa veste en cuir.



— Tu nous as appelés « les enfants », observa Fiona, d’un ton soupçonneux.



— Eh bien, tu es un peu plus jeune que moi, ma chère, répondit Jack en toussotant.



— Pourquoi tu tiens tellement à ce qu’on aide Louis ? s’étonna Eliot. Hier soir, tu nous as dit qu’il ne racontait que des mensonges, et que nous devions rester à l’écart.



Derrière Jack, la porte menant à la salle de bar fut secouée.



— Ton père te dira toujours la vérité, mon garçon, toujours. (Jack regarda la porte d’un air soucieux.) Mais je crois que nous n’avons plus le temps de discuter.



Un poing s’abattit plusieurs fois sur la porte de l’autre côté.



— Ouvre ! cria quelqu’un. Et tout de suite, mon gars !



Jack s’approcha de Fiona, et Eliot put voir qu’il portait effectivement un pardessus en poil de chameau… comme Louis la veille.



La porte vola en éclats et trois hommes en gilet de cuir entrèrent. L’un d’eux avait une batte de base-ball, un autre un couteau ébréché, et le troisième un fusil de chasse.


 Celui avec la batte grogna : 

 — On est là pour que personne ne double M. Buan. 

 — Avec toute la délicatesse et le timing des domestiques d’aujourd’hui, dit Jack. 

 Les trois hommes furent pris de court. 

 Jack chuchota à Eliot et Fiona : 

 — Je m’en occupe. 

 Il regarda l’entassement de boîtes et de tonneaux de bière et fit un grand geste théâtral du bras, mis en valeur par son long manteau. Il ne toucha rien, mais toute la pile s’effondra dans une avalanche d’aluminium, de verre cassé et de cartons. Les trois hommes et la porte du bar se retrouvèrent ensevelis. 

 Jack se tourna de nouveau vers les jumeaux. 

 — Nous n’avons plus le temps. Je n’agis pas de mon plein gré. Voici ce que je veux que vous fassiez… 

 Fiona avait tendu son élastique entre ses mains. Elle se calma à peine en voyant Jack approcher. 

 — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Il nous faut des réponses avant qu’on tente quoi que ce soit ! 

 Jack essaya de l’apaiser d’un geste. 

 — Tu auras tes réponses, ma chère Fiona. 

 Il se rapprocha d’elle petit à petit, puis il posa avec précaution une main sur son bras, avec un air jovial. 

 Il souriait comme d’autres tiennent un bouclier devant eux… c’était une expression qu’Eliot avait déjà remarquée chez quelqu’un d’autre. 

 — Louis ? 

 Il se tourna vers Eliot et, cette fois, son sourire était sincère. 

 — Tu as l’œil pour les détails. Cela te sera utile. 

 Il poussa Fiona de façon qu’elle se trouve face à la porte ouverte, avec tant de force qu’elle fit un vol plané avant de retomber sur une congère en roulant. 

 Outrée, elle toussa et cria en essayant de se relever. 

 Eliot fit deux pas vers elle. 

 L’attrapant par le col, Jack le tira en arrière et claqua la porte sur Fiona. La poignée en cuivre tomba sur le sol en ciment. 

 Eliot se dégagea et essaya de la revisser à l’endroit où elle était encastrée une seconde plus tôt. 

 Mais il n’y avait aucun mécanisme, c’était juste une fissure dans la brique. 

 — Ça ne marchera pas, affirma Jack. 

 Eliot se retourna d’un bloc. Le sang lui battait les tempes. 

 — Qui es-tu ? Jack ? Louis ? Quelqu’un ou quelque chose d’autre ? 

 Il tendit la main pour prendre Dame Aurore dans son sac. 

 Jack empoigna le bras d’Eliot. Il était plus fort que lui, beaucoup plus fort, et il l’éloigna de son violon. 

 Ses yeux s’écarquillèrent en voyant l’infection qui s’étendait sur l’avant-bras d’Eliot. 

 — Ah ! ce sont les risques du métier pour les vrais musiciens. Problématique… mais rien qu’on ne puisse guérir. 

 Eliot examina son visage. Il ressemblait parfaitement à Jack, mais il parlait comme Louis, et il avait compris que c’était la corde cassée qui l’avait blessé. 

 S’il s’agissait de Louis, pourquoi se faisait-il passer pour Jack ? Pourquoi ne pas simplement venir le voir pour lui demander ce dont il avait besoin ? Eliot l’aurait écouté. 

 Mais pas Fiona. 

 Et si Grand-Mère le trouvait… Eliot avait une petite idée de ce qui se passerait si on la laissait dans la même pièce que Louis. 

 Jack pencha la tête, soudain attentif. 

 — Chut. 


On entendait des bruits de pas autour de la réserve, de nombreux hommes marchaient tout autour et chuchotaient de leur voix rauque.


 La porte de sortie condamnée frémit sous un coup de pied, mais elle tint bon. 


— Je sens un millier de questions qui bouillonnent dans ton cerveau, dit Jack. Mais nous n’avons pas le temps. Nous devons passer à l’action.



— Mais Fiona…, dit Eliot en regardant la porte peinte. Si tu crois que cet endroit va la retenir, tu te mets le doigt dans l’œil.



— Oui, elle sait couper, je suis au courant. Mais elle devra se montrer très futée… et trouver ce qu’il faut couper pour s’échapper de la vallée.



— Pourquoi tu l’as poussée là-dedans ?



— Parce que j’y étais obligé. (Jack lâcha le bras d’Eliot.) J’ai conclu un marché.



Il annonça cela comme s’il donnait une explication. Puis il fouilla dans sa poche et tendit à Eliot des clés de voiture et un téléphone portable.



— Viens avec moi.



Il se dirigea vers la porte du compartiment réfrigéré, qu’il ouvrit. Il entra et fit signe à Eliot de le suivre.



Ce dernier retourna près du passage vers la vallée du Nouvel An. Il toucha le trompe-l’œil : rien que de la brique peinte. Il imagina sa sœur de l’autre côté, cherchant une issue.



Il devait rester là et trouver le moyen de la ramener… Comment faire avec tant de gens apparemment décidés à lui faire du mal ?


 Il vit Dame Aurore dans son sac. Il pouvait invoquer le brouillard de cauchemar. Mais rien ne lui garantissait qu’il pourrait alors rejoindre Fiona. Jack-Louis, ou qui qu’il soit, était le seul à savoir comment ouvrir la porte. 


Le Chauffeur (ou son père) était sur le seuil de la chambre froide.



— Alors, tu viens ?



Est-ce que Fiona allait s’en sortir, seule dans ce lieu glacé ? Survivrait-elle assez longtemps pour qu’Eliot vienne l’aider ?



Il hésitait.



— Fais-moi confiance, lui dit la personne qui ressemblait à Jack. C’est le seul moyen de s’en sortir. Pour nous tous. Je ne t’ai jamais menti, et je ne vais pas commencer maintenant.


 Eliot le crut sur parole, mais cela ne lui donna pas davantage confiance en cet homme, bizarrement. 

 Des détonations retentirent et une dizaine de trous percèrent la porte de derrière. 

 À chaque seconde qui passait, les options d’Eliot se réduisaient. Il prit une grande inspiration et suivit « Jack ». L’homme se précipita sur la deuxième porte au fond de la chambre froide. Elle était tellement prise dans le givre qu’il aurait fallu un pic à glace pour la dégager. 

 Jack la fit sortir de ses gonds. 

 Le soleil les éblouit. Eliot cligna des yeux. 

 — Voilà la voiture, indiqua Jack. 

 À l’endroit où il avait garé la Maybach, Eliot distingua une Lincoln Town Car déglinguée aux ailes peintes à l’apprêt. 

 — Vas-y ! le pressa-t-il. 

 La même balle souriante se balançait au bout de l’antenne. Apparemment, la voiture non plus n’était pas ce dont elle avait l’air. 

 Eliot regarda les clés serrées dans sa main, encore peu convaincu que laisser Fiona était la meilleure solution. 

 — Nous pourrons nous entraider, lui chuchota Jack. Mais maintenant, tu dois y aller. Sinon je ne vivrai pas jusqu’à ce soir. 

 Et il poussa Eliot vers la lumière, gentiment, mais fermement. 

 Toujours ébloui, le garçon distingua néanmoins un groupe d’hommes qui tournaient le coin du bâtiment. Ils brandissaient des queues de billard et des bouteilles de bière cassées. 

 Jack se précipita vers eux. 

 Des coups de feu retentirent. Il se convulsa, mais il continua à courir et sauta, projetant trois hommes au sol. 

 Le cœur d’Eliot battait à en exploser. Jack ou Louis, ou qui qu’il soit… allait perdre la vie pour lui donner une chance de s’échapper. Il devait l’aider ! Jouer du violon, ou utiliser la voiture comme bélier en fonçant dans le tas. 

 Mais Jack se releva, indemne. Les trois hommes qu’il avait mis à terre ne bougeaient plus. 

 Eliot s’élança vers la voiture. Il allait échapper à ses poursuivants et à celui qui se faisait passer pour Jack. Ensuite, il appellerait Oncle Henry ou Grand-Mère pour revenir secourir Fiona. 

 Il ralentit à la hauteur de la portière conducteur, qui n’était pas fermée à clé. Eliot s’installa et inséra la clé comme il avait vu Jack le faire, et tourna. 

 Le moteur de la Lincoln toussa. 

 Il jeta un coup d’œil à Jack. Il avait changé d’apparence : ses cheveux étaient longs et striés de gris, son visage plus pointu… Il ressemblait davantage à… 

 Louis. 

 Les agresseurs reculèrent. L’homme, mi-Jack mi-Louis, agita un doigt dans leur direction, en souriant. Son sourire devint un rictus lorsque d’autres clients sortirent du bar. Il eut un rire, rauque et sinistre, qui n’avait rien d’humain. 

 Eliot pressentit que ce qui allait arriver ne serait pas beau à voir. Une partie de lui-même voulait rester pour admirer le carnage. Il agrippa le volant des deux mains jusqu’à faire craquer ses jointures. 

 Il serra les dents, chassa cette soif de sang qui lui était étrangère et enfonça l’accélérateur. 

 La Lincoln sortit en trombe du parking. Eliot donna un coup de volant et prit la route en zigzaguant. 
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 CE QUI ARRIVA AU VÉRITABLE JACK FARMINGTON 
 


Assis en tailleur dans un coin, Jack sanglotait.



Il pensait en avoir fini avec cette phase. Il n’avait pas pleuré depuis qu’il était gamin, du temps où son père et sa mère étaient encore ensemble. Tiens, il se souvenait à peine de quoi papa avait l’air. Maman lui répétait toujours que Jack lui ressemblait.



Avec un rire, il essuya ses larmes. Il ne se rappelait même plus ce qui l’avait fait brailler comme un bébé. Pourtant, il avait l’embarras du choix.



Il martela de coups de poings les murs de métal lisse. Il fallait qu’il se reprenne. Ne pas virer fou, pour un jour de plus.



Juste un jour… et puis recommencer.



Le Conseil l’avait condamné à l’isolement pendant cinquante ans. C’était du moins là que ses souvenirs s’arrêtaient. Il avait perdu connaissance pendant la réunion, s’était réveillé dans cette pièce et n’avait vu personne depuis.



Combien de mois avaient passé ? vingt ? trente ? Il avait perdu le compte.



C’était peut-être le but de cet endroit : faire perdre au prisonnier toute notion du temps, oublier qui il était… jusqu’à ce qu’il devienne fou.



Jack avait essayé de graver une marque pour chaque jour qui passait, mais les murs étaient en acier brossé et il n’avait rien qui permettait d’en rayer la surface.


 Sa cellule faisait dix pas de côté. Les murs étaient hauts comme cinq fois sa taille. Par une minuscule fenêtre hors de sa portée, il entendait les vagues. Mais pas une seule voix. Pas même le cri d’une mouette pour lui tenir compagnie. 


La lumière changeait. C’était ainsi qu’il déterminait le passage du jour et de la nuit. Parfois la pluie tombait par la fenêtre – petit goût de sa liberté perdue et dernier rappel qu’il existait un monde dehors.



Il avait voulu mettre fin à cette torture. Mais ce n’était pas si simple.


 Il portait une combinaison en papier plastifié impossible à déchirer. Les toilettes et le lavabo dans un coin ne contenaient pas suffisamment d’eau pour s’y noyer. Pas de couvertures pour faire un nœud coulant non plus. Il y avait juste un endroit doux par terre et un oreiller. Ils avaient pensé à tout. Ils n’auraient pas laissé un malencontreux suicide mettre fin à sa torture, hein ? 


Cette mauvaise passe n’avait duré que quelques jours. Désormais, Jack en avait honte. Il n’aurait jamais cru être un de ces dégonflés qui choisissent la facilité.


 Il finit par trouver la seule façon rationnelle de lutter : il s’évada dans son esprit. Là, il avait toute la liberté qu’il voulait. Il n’avait jamais été du genre à rêvasser ; il lui restait donc ses souvenirs. 


D’abord, seules les mauvaises choses lui revinrent… Le défilé des petits copains de sa mère, ses beaux-pères successifs. Les criminels avec lesquels il avait traîné pendant sa traversée de l’Europe. Les longues nuits solitaires.


 Il se força à se remémorer les bons moments aussi. Marcus et sa formation de Chauffeur sur la piste de Thunderhills. Les virées en Harley le long de la côte mexicaine. Fiona… son allure, le parfum de sa peau et ce qu’il avait ressenti lors de cette dernière soirée dans le Nevada, quand il l’avait tenue dans ses bras. 

 Il se demanda si elle se souvenait encore de lui. 

 Un coup résonna contre la porte métallique. 

 Jack s’immobilisa, le cœur battant. 

 Encore une hallucination ? Il avait déjà entendu des voix dans le confinement de sa cellule. Il avait dû chanter pour les couvrir, et elles avaient fini par se taire. 

 Une voix s’éleva à l’extérieur : 

 — Salut Jack ! Je peux entrer, je ne te dérange pas ? 

 C’était une voix humaine, mais cela faisait si longtemps qu’il n’en avait pas entendu que Jack reconnut à peine ce son. 

 Il se redressa en titubant et rajusta sa combinaison. 

 — Ou… (Il s’éclaircit la voix.) Ouais, pas de problème. 

 La porte, qui était blindée comme celle d’une chambre forte, s’entrouvrit, et la dernière personne qu’il s’attendait à voir entra : M. Mimes. 

 En plus d’être surpris, Jack remarqua avec un vif intérêt que la porte n’avait pas été verrouillée. Sa liberté avait été à portée de main tout au long de sa captivité. 

 M. Mimes portait un pantalon noir et une chemise de smoking aux boutons en nacre. Sa chevelure argentée était peignée en arrière, sauf une mèche qui s’était échappée et lui retombait sur le front. Il sentait le cigare et un parfum de femme citronné. 

 — Désolé pour la tenue. J’ai dansé toute la nuit. Il fallait bien que je préserve les apparences, tu sais. J’espère que tu ne t’es pas imaginé que je t’oubliais ? 

 — « Imaginé que… » ? 

 Jack avait les doigts qui le démangeaient d’étrangler M. Mimes. Il fit un pas en avant. 

 Il hésita. Ce dont il avait désespérément envie, c’était de compagnie. Quelqu’un à qui parler – n’importe qui, même celui qui l’avait bouclé là. Ils allaient discuter quelques minutes, et ensuite il le tuerait. 


— Je t’en prie, Jack, pas de mélo. Je suis venu faire la paix. (M. Mimes détailla la cellule en grimaçant.) Je garde un vif souvenir de ces murs.



— Vous avez été enfermé ici ?



— C’est une longue histoire, que je te raconterai un autre jour. Je me rappelle combien cet endroit peut être angoissant. J’espère que tu vas bien…



— Vous me demandez si j’ai perdu la tête ? (Jack réfléchit. La question se posait.) Je ne crois pas. Je pense que je vais bien, je veux dire… du moment que vous êtes réel.



M. Mimes sortit un mince coffret d’acajou et en tira une cigarette.



— Tu permets ?



— Non, en fait. En plus d’être très mauvaises pour votre santé, ces cochonneries empestent, je ne supporte pas ça.



M. Mimes regarda Jack d’un drôle d’air puis sourit.



— Très juste. (Il jeta la cigarette qu’il n’avait pas eu le temps d’allumer.) Une habitude détestable, j’ai tendance à l’oublier.



Il ouvrit alors sa flasque et en but une gorgée avant de tendre la bouteille argentée à Jack.



— Un gage de paix, mon garçon. Vas-y, sers-toi.



Oh ! Jack voulait bien la prendre… pour la lui flanquer en pleine figure.



Pourtant il l’attrapa et s’en versa une goulée dans la gorge.



Ce n’était ni de l’eau-de-vie, ni du whisky, ni du bourbon. Ce liquide était comme du velours luxueux dont la chaleur explosa dans la poitrine de Jack et se communiqua à tous ses membres. De la fumée se répandit entre ses pensées… puis se dispersa.



Tout s’éclaircit. Son esprit, ses yeux.



Il inspira – il lui sembla respirer pour la première fois.


 — Rien ne vaut un peu de soma pour se remettre d’aplomb, pas vrai ? (M. Mimes récupéra son bien.) Mais inutile de faire du zèle. 

 Jack se lécha les lèvres pour ne pas en perdre une goutte. Ce truc grésillait d’électricité statique, pétillait comme le champagne, et évoquait, tel un murmure, la douce caresse de son dernier baiser à Fiona. 

 Fiona. Où était-elle en ce moment ? Et, plus important encore, que lui avait fait subir le Conseil pendant qu’il était emprisonné ? 


— Combien de temps ? demanda-t-il. Il ne peut pas s’être écoulé cinquante ans.



M. Mimes hocha la tête pour montrer qu’il comprenait ce par quoi Jack était passé. Il consulta sa montre, compta sur ses doigts, et annonça :


 — Onze heures. 

 Jack dut rassembler toutes ses forces pour rester debout. Il se démenait pour réconcilier cette information avec sa réalité. Il avait l’impression d’avoir passé des mois dans cet endroit… peut-être même des années ! 

 Il se toucha le visage – lisse. S’il était resté plus longtemps, il aurait eu de la barbe. Il ne sentait même pas une légère repousse. 

 — Imagine l’effet qu’aurait eu sur ton esprit une année entière, dit doucement M. Mimes. Sans parler de cinquante ans. 

 Jack eut envie de hurler, de se jeter sur la porte ouverte avant qu’elle se referme de nouveau. Toutefois, il parvint à retrouver sa nonchalance perdue, croisa les bras et s’adossa au mur. 

 — C’est quoi le deal ? Vous êtes venu remuer le couteau dans la plaie ou quoi ? présenter vos excuses pour m’avoir poignardé dans le dos ? 

 Henry Mimes étouffa un rire, prit une nouvelle gorgée avant de ranger sa flasque dans sa poche. 

 — Rien de tout cela, mon gars. Je suis venu pour faciliter ton évasion. 

 Jack tournait et retournait dans sa tête les divers éléments dont il disposait : pourquoi M. Mimes viendrait-il le faire évader après l’avoir viré et bouclé dans cette cellule ? 

 Un coup monté ? Jack n’imaginait même pas le sort que lui réserverait le Conseil s’il était pris en train de s’échapper. Ce n’était pas logique. Si M. Mimes avait souhaité sa mort, il aurait très bien pu s’arranger pour que cela arrive. D’autant plus que lors de la dernière réunion du Conseil, les Immortels lui auraient volontiers fait la peau. 

 Le Conseil. C’était la clé du problème. 

 Désormais, Jack se souvenait dans les moindres détails du débat qui avait eu lieu dans la salle de basket de son ancien patron. La discussion tournait autour de ce traité entre la Ligue et les Infernaux, le Pactum Pax Immortalis. Non seulement la Ligue ne voulait pas aider Eliot et Fiona, mais elle n’en avait pas le droit. Légalement, les Immortels ne devaient pas interférer avec les Infernaux. 

 Et tant que Jack était au service de M. Mimes, cela lui était interdit aussi. 

 M. Mimes regarda sa montre. 

 — Ça y est, tu as compris ? Ou je dois te mâcher le travail ? 

 — J’ai saisi. Je peux les aider, maintenant. 

 Un sourire rapide passa sur le visage d’Henry Mimes. 

 — Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu veux dire. 

 Toute la colère que Jack avait ressentie à l’égard de M. Mimes s’évapora en un instant. Il devait bien l’admettre : ce type avait trois longueurs d’avance sur tout le monde. 

 — Où sont mes affaires ? 

 M. Mimes passa le bras à l’extérieur et récupéra une petite mallette de docteur. 

 — J’ai pris la liberté de me procurer tes vêtements et quelques autres objets. 

 Jack se jeta sur le sac. Il y avait son blouson en cuir, un tee-shirt propre, un jean bien repassé, ses bottes. Il se débarrassa de sa combinaison de papier et enfila de vrais vêtements. Il se sentait presque humain de nouveau. 

 Il trouva aussi son pistolet Glock 29, trois chargeurs, un téléphone portable, les clés de sa moto, son portefeuille, une liasse de billets et une paire de coups-de-poing américains qu’il n’avait encore jamais vus. Il les passa sur ses doigts. 

 — J’ai pensé que tu pourrais en faire bon usage. 


La puissance du métal se communiqua à la main de Jack, et lui réchauffa tout le bras.


 — Ça pourrait bien me servir. Merci. 

 Le téléphone de Jack vibra, ce qui le surprit au point qu’il faillit le lâcher. 

 — Vous avez prévenu quelqu’un que… 

 Les sourcils levés, M. Mimes fit « non » de la tête. 


— Je te suggère de répondre.



Il avait un mauvais pressentiment, mais il obtempéra malgré tout.



— Allô ?



— C’est bizarre, je n’ai même pas appelé. (C’était la voix d’Eliot.) Jack ? C’est toi ?


 — Euh, ouais. 

 Eliot Post. C’était bien la dernière personne que Jack s’attendait à entendre. Il ne lui avait jamais donné son numéro. 

 Il y eut un long silence. 

 — Eliot ? Tu es toujours là ? 


— Je suis là. Tu n’étais pas avec moi il y a un instant ?


 M. Mimes se pencha pour mieux entendre la conversation. 

 — Impossible, j’étais absolument seul il y a un instant, fais-moi confiance. Tu as des ennuis ? 

 — On peut dire ça. Commençons par le début. Comment as-tu obtenu ce numéro de téléphone ? C’est toi, ou du moins quelqu’un qui te ressemblait pas mal, qui vient de me le donner. Au moment où je l’ai allumé, tu étais à l’autre bout de la ligne. 

 M. Mimes leva un doigt. 

 — Attends une seconde, demanda Jack à Eliot. 


— Tu as été cloné, lui dit M. Mimes. Quelqu’un t’a copié dans les moindres détails, jusqu’aux artefacts psychiques. C’est la seule façon d’expliquer cette autre personne… et ce téléphone, qui partage visiblement les mêmes composants électroniques que le tien.


 — Comment c’est possible ? 

 M. Mimes haussa les épaules. 


— Ce ne devrait pas être possible. À ma connaissance, les deux êtres capables de cela sont morts. Mais apparemment, l’un d’eux n’est pas aussi mort que ce que je croyais. Ce qui ouvre des perspectives intéressantes.


 Il lui fit signe de reprendre sa conversation. 

 — Tu as quel genre d’ennuis ? demanda Jack. 

 — J’en ai trop pour tous te les expliquer au téléphone, répondit Eliot. J’ai dû abandonner la voiture, elle avançait bizarrement de toute façon. Je crois qu’ils me poursuivent. 

 Il semblait effrayé, mais pas comme s’il craignait pour sa vie. Il y avait autre chose. 

 — Attends, rembobine ! fit Jack. Toi, tu conduisais ? 


— Tu m’as dit de le faire… enfin, c’était l’autre Jack. Je ne sais plus. C’était peut-être Louis.


 — Louis ? Louis Pipeur, celui de l’autre famille ? 

 Cette information avait dû clarifier la situation aux yeux de M. Mimes, car il hocha la tête. 

 — Je crois que c’était lui, répondit Eliot. Tout est arrivé si vite… et maintenant Fiona est coincée là-bas. 

 Bien sûr : Fiona. Si Eliot avait des ennuis, elle aussi, forcément. 

 — Où es-tu ? 

 — À dix minutes au sud d’un bar, La Taverne du dernier coucher de soleil, sur l’autoroute 1. 

 — D’accord, ne bouge pas. J’arrive aussi vite que possible. N’appelle personne d’autre. 

 Eliot hésita avant de dire : 

 — Bon, OK. Mais dépêche-toi. 

 Jack raccrocha. 

 — Si l’une ou l’autre famille est dans le coup, tu dois vraiment te hâter, lui conseilla M. Mimes. 

 — Bien, d’accord, répondit Jack en tendant la main. Donnez-moi vos clés. Je vais devoir voler la Maybach. 

 Un large sourire, digne du chat d’Alice, étirait les traits d’Henry Mimes, tandis qu’il remettait les clés à son ancien employé. 

 Jack voulait dire bien des choses à M. Mimes… par-dessus tout qu’il était désolé d’avoir douté de lui un seul instant. Mais l’urgence des événements ne lui en laissait pas le temps. Fiona et Eliot étaient dans le pétrin jusqu’au cou. 

 Il courut dehors. 

 Jack n’avait jamais poussé la Maybach à fond pour voir exactement à quelle vitesse elle pouvait monter. Il allait bientôt le découvrir. 
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 CE QUI FUT JOUÉ AUX DÉS 
 


Eliot était assis sur le bord du siège. La Maybach, qui filait à une allure irréelle, décéléra enfin.



— Là, dans cette allée, indiqua Eliot. Il y avait au moins vingt types armés de couteaux et de revolvers.



Jack – le vrai, cette fois – hocha la tête, mais il ne quitta pas la route des yeux.



Du moins, Eliot espérait que c’était le véritable Jack. Il parlait et se tenait comme le Chauffeur qu’il connaissait. Il avait aussi cette aura de dur à cuire super cool. Et ses premiers mots lorsqu’il retrouva Eliot furent : « Où est Fiona ? »



Dame Aurore était sur les genoux d’Eliot. Pouvait-il utiliser sa musique pour tuer de nouveau ? Cette idée le glaça.



En cas de légitime défense, oui. Pour sauver Fiona… il avait déjà prouvé qu’il y était prêt. Jamais auparavant il n’avait réfléchi à deux fois avant de jouer du violon. Dorénavant, il se poserait toujours la question.



Il caressa la surface polie du bois. Quand il touchait Dame Aurore, la douleur dans son bras disparaissait. En fait, les doigts du côté infecté étaient même plus agiles.


 L’autre Jack – Louis – avait remarqué sa blessure. Qu’avait-il dit, déjà ? « Problématique… mais rien qu’on ne puisse guérir. »



Jack tourna le volant et les larges pneus de la Maybach crissèrent sur le gravier de l’allée menant à
La Taverne du dernier coucher de soleil.


 — C’est parti…, murmura Jack. 


L’endroit n’avait pas changé : une dizaine de Harley et de pick-up garés devant l’entrée et des néons clignotants à l’intérieur du bar.


 Pourtant, Eliot repéra quelques différences notables. Les fenêtres de la façade étaient en miettes. L’aile d’un des pick-up était criblée d’impacts de balles. Il renifla une odeur de fumée, et un étrange relent de soufre. 

 Jack ouvrit sa porte silencieusement. 

 — Reste là. 

 Eliot le regarda d’un drôle d’air. Il n’était quand même pas sérieux ? Comme si Eliot n’était pas déjà venu à bout d’un crocodile antédiluvien, d’un type incombustible ou d’une base d’aviation remplie de militaires armés… Jack ne pouvait plus lui faire le coup du « c’est trop dangereux pour toi » ! 


— OK, OK, fit Jack en secouant la tête. Mais reste derrière moi.


 Il sortit, pistolet au poing. Eliot lui emboîta le pas. 


Il n’y avait plus de musique dans le bar. Et pas un seul bruit de conversations.


 Devant le perron, Jack s’arrêta, les yeux baissés. Du sang avait éclaboussé le gravier en une longue traînée écarlate qui commençait à se figer. 

 Jack déglutit et reprit sa progression, plus lentement cette fois. 

 Eliot contourna le sol taché, essayant de ne pas regarder. Il n’y arriva pas et ses yeux furent irrésistiblement attirés par les petites éclaboussures brun-rouge. Il s’arracha à cette contemplation, horrifié par sa propre fascination. 

 Jack leva la main en faisant une pause à l’entrée du bar. Il se glissa à l’intérieur, puis il ressortit. 

 — Tout va bien. Il n’y a personne20. 


Eliot entra. Le bar était plongé dans un silence surnaturel. Toutes les lampes étaient cassées, excepté quelques tubes de néon faiblards qui clignotaient encore. Les tables et les chaises n’étaient plus qu’un tas d’éclats de bois. Étrangement, les bouteilles étaient intactes. Il y avait même de petits verres remplis sur le comptoir.


 Est-ce que Louis, déguisé en Jack, avait fait tous ces dégâts ? 

 Le regard d’Eliot s’arrêta sur deux dés posés sur le bar. On aurait dit des rubis… ils ressemblaient en tout point à ceux qu’Oncle Henry lui avait donnés lors de la réunion du Conseil. Une envie irrépressible de les toucher le saisit. 

 — Où se trouve la pièce avec cette fameuse porte ? demanda Jack en continuant à guetter comme si quelqu’un ou quelque chose risquait de sortir de l’ombre. 

 — L’entrée est à côté du bar, là. 

 Jack avança prudemment vers la porte enfoncée. Il poussa sur le côté l’amas de tonneaux et de bouteilles que Louis avait fait tomber. En dessous, aucune trace des trois hommes qui les avaient menacés. 

 Jack parcourut la réserve du regard puis alla droit sur la porte qui portait un impact de balle pour vérifier qu’elle était toujours verrouillée. Il entra ensuite dans la chambre froide, en ressortit aussitôt et ferma aussi cette issue. 


— La porte était ici, lui expliqua Eliot en passant la main sur les briques peintes du mur.



Il se rappela comment Louis avait poussé sa sœur par là avant de claquer la porte sur elle. La température était glaciale dans la vallée. Fiona était peut-être en état d’hypothermie, en ce moment même.



Eliot ne comprenait pas pourquoi Louis avait agi ainsi. Pour protéger sa sœur des voyous du bar ? Mais alors, pourquoi ne pas y avoir envoyé Eliot aussi ? Pourtant, Louis avait donné sa veste à Fiona juste avant, comme s’il prenait vraiment soin d’elle. Ça ne collait pas.


 — Il n’y a plus que des briques et de la peinture, maintenant. Mais c’était bien là. 

 — Je te crois, dit Jack en glissant son arme dans son étui. 

 Les yeux rivés sur la poignée de porte, il semblait avoir peur d’y toucher. 

 Il ne demanda pas plus d’explications sur ce trompe-l’œil, ni comment cela avait pu être un vrai passage. Il le croyait sur parole, et Eliot lui en était reconnaissant. Évidemment, puisqu’il travaillait pour Oncle Henry, il devait voir ce genre de choses tous les jours. 

 Mais même si Eliot trouvait Jack trop cool pour être normal, il gardait un côté très humain. Cela le rassurait que quelqu’un puisse être confronté à ces trucs complètement dingues et rester, dans l’ensemble, un chic type. Pas comme les membres de la famille, ce ramassis de menteurs cruels. 

 — C’est comment d’être au service d’Henry ? 

 — Quoi ? fit Jack, perplexe. C’est pas le moment. Il faut trouver le moyen de ramener Fiona. 

 Eliot hocha la tête, mais il insista : 

 — Je veux dire : c’est quelqu’un de bien ? 

 — Ouais, c’est un type en or, soupira Jack, en proie à diverses émotions, mais concentré sur la fausse porte. Non, vraiment. Je ne comprends pas la moitié de ses paroles et de ses actes, mais il a toujours été juste avec moi, sympa, même. Et il m’a sauvé la peau plus d’une fois. 

 Eliot sentait que Jack ne lui disait pas tout, loin de là. Mais il perçut suffisamment de sincérité pour s’en satisfaire. 


Eliot reporta son attention sur le mur. Il ramassa la poignée de porte. En cuivre massif, elle était polie comme un miroir. Il la planta dans les briques à l’endroit qu’elle avait occupé auparavant. Rien ne se produisit.



— Quand il l’a ouverte, on aurait dit que le battant était bloqué, et qu’il fallait beaucoup de force. Peut-être qu’en s’y mettant à deux…



— J’ai déjà entendu parler de ces trucs, dit Jack en suivant les contours du panneau de l’index. Mais je sais qu’il faudra bien plus que de l’huile de coude pour que ça marche.



— Comme quoi ?



— C’est toi qui es calé en magie.



La « magie » ? Grand-Mère leur avait bien expliqué que rien de tel n’existait. Il s’agissait du « résultat d’un esprit primitif ne comprenant pas des phénomènes naturels ». Voilà pourquoi elle rayait tant de passages dans leurs livres. Pour ne pas compromettre leur capacité à raisonner.



Mais comment expliquer tout ce qu’il avait vu ? Soukh, ce qu’il avait obtenu des rats, M. Millhouse, le feu qui avait répondu à sa musique, le brouillard cauchemardeux qu’il avait invoqué ?



Peut-être Grand-Mère avait-elle chassé le folklore et les contes de fées parce que ces histoires étaient, au contraire, réelles. Et dangereuses.



Peu importait ce qu’on en pensait, réelles, imaginaires, produits des mythes ou de la science… Comme disait Tante Dallas, il suffisait d’accepter que certaines choses communiquent avec une partie du cerveau qui ignorait le langage. Il fallait apprendre à l’utiliser et à la maîtriser… avant de se retrouver soi-même sous son contrôle.



— OK, dit Eliot. Donne-moi un instant pour résoudre le problème. 

 Il posa Dame Aurore sur son épaule et toucha les cordes avec son archet. Il joua quelques notes au rythme des battements de son propre cœur. Ces légères vibrations l’aidèrent à y voir plus clair. 


Il avait déjà trouvé le chemin qui menait à Soukh, à Amanda Lane, et même à cette Pomme d’Or dans son caisson. Il lui suffisait à présent de composer la chanson de Fiona, qui le mènerait droit jusqu’à sa sœur.


 Pourtant, utiliser tout ce qu’il connaissait sur elle et le mettre à la portée des oreilles de n’importe qui ne lui plaisait pas. Sa musique lui conférait un pouvoir sur ce dont il s’inspirait. Et ni lui ni personne ne devait avoir ce genre de contrôle sur Fiona. 

 Il décida de s’attaquer d’abord au passage vers la vallée du Nouvel An. Il fallait prendre les choses dans l’ordre. Trouver le moyen de faire revenir la porte, puis de l’ouvrir. Ensuite seulement il pisterait sa sœur de l’autre côté. 


Il se souvint du paysage enneigé, de la fête qui battait son plein, des gens qui riaient et chantaient au son d’une musique. Il avait déjà entendu cette chanson auparavant (malgré la règle 34), elle traversait les fins murs de l’immeuble Oakwood lors de chaque Saint Sylvestre.


 Il se mit à la fredonner, mais s’arrêta, car il était incapable de s’en rappeler l’intégralité. Il se tourna vers Jack. 

 — Tu connais cette chanson ? 

 — Comme tout le monde, répondit Jack, surpris. 

 — Tu veux bien me la chanter ? 

 — Moi, chanter ? C’est une mauvaise idée, crois-moi. 

 — J’en ai besoin pour ouvrir la porte. 

 Jack fit la grimace, regarda autour de lui, puis il soupira et s’éclaircit la voix avant de fredonner : 

   


Faut-il nous quitter sans espoir



Sans espoir de retour ?



Faut-il nous quitter sans espoir



De nous revoir un jour21 ?


   

 La mélodie était simple ; Eliot la reproduisit sur Dame Aurore puis improvisa. Il évoqua les flocons de neige, les crépitements du feu d’artifice tiré au-dessus du petit village de montagne. 

 Sur le mur, les briques se craquelèrent. La température de la pièce chuta. 

 Eliot ajouta des accords qui lui rappelaient les rires entendus dans la vallée, quelques notes pour l’éclat argenté de la lune sur la neige et pour l’aurore boréale dans le ciel nocturne. 

 La porte prit de l’épaisseur. À la place des briques peintes était apparue une vraie porte en bois et en métal. La poignée fichée dans le joint du mur crissa et se mit bien en place avec un « clac ». 

 Eliot joua plus vite et avança d’un pas. 

 Lentement, la poignée tourna. 

 Mais la mélodie dévia : une note était descendue dans la gamme alors qu’il voulait jouer plus haut. 


Voilà que ça recommençait : la musique lui échappait.


 Énervé, il serra plus fort le manche. Il se battait avec Dame Aurore pour la maîtrise du morceau. 


La douleur lançait son doigt entaillé, et il sentait le poison brûlant couler dans ses veines, le long de son bras.



Et si son violon savait des choses qu’il ignorait ? Peut-être valait-il mieux qu’il laisse l’instrument le conduire où il voulait.



Il relâcha prudemment son étreinte. La musique se changea en gigue, et il se mit à taper du pied. Mais l’atmosphère devint aussi plus sombre. La joie tourna à la mélancolie. Le plaisir devint douleur. C’était toujours la même musique. Mais elle était pervertie et terrible.



Le mécanisme de la poignée cliqueta, et la porte s’ouvrit.



Eliot cessa de jouer et posa la main sur les cordes. Il valait mieux ne pas se faire embarquer trop loin.



Jack regarda le passage ouvert.



— Joli, dit-il, et un nuage de buée s’échappa de sa bouche.



De l’autre côté, c’était comme l’intérieur d’une boule à neige. Une épaisse couche blanche et scintillante recouvrait collines et forêts.



La lumière des bougies et des décorations de Noël signalait le petit village au loin. Des voix entonnaient la chanson du Nouvel An, dont les derniers mots étaient salués par une salve de feux d’artifice.



Rien n’avait changé. Tout était exactement pareil. Un éternel recommencement.


 Sur le seuil, il y avait tout de même des traces dans la poudreuse, là où Fiona avait roulé. Des empreintes tournaient en rond alentour, mais elles étaient déjà presque effacées par la neige fraîchement tombée. 


— Elle a dû essayer d’ouvrir la porte, remarqua Jack. Ou peut-être même qu’elle ne la trouvait pas. Ce genre de choses peut arriver.



Il se mit à fouiller dans les débris de la réserve et trouva un levier, qu’il glissa sous la porte.



Combien de temps Fiona avait-elle erré là ? Eliot passa les mains de l’autre côté ; des flocons se posèrent sur ses paumes et mirent plusieurs secondes à fondre. Il faisait très froid. Il replia ses doigts glacés.



— Ses traces prennent la direction des habitations, dit Jack. Je suis sûr qu’elle va bien.



Eliot n’en était pas aussi convaincu. Pas moyen de savoir à quelle distance était le village. La neige déformait sa perception de l’espace : les maisons semblaient proches et lointaines à la fois.



— Il faut te trouver une veste, décida Jack.


 Eliot sentit une vibration dans sa poche de pantalon. Il sursauta. Le téléphone de Jack se mit également à sonner. Tous deux sortirent en même temps leur portable. 


— M. Mimes m’a expliqué qu’il s’agissait du même téléphone, dit Jack. C’est sans doute pour moi.



— Comment ça, le même ?



Jack ne lui répondit pas et décrocha.



— Ouais ?



Son visage s’assombrit aussitôt.



— Non, il n’est pas là.



Jack s’apprêta à raccrocher.



— Attends, c’est pour moi ? demanda Eliot en ouvrant le téléphone que Louis lui avait donné.



Jack eut l’air extrêmement contrarié.



— Allô ?



— Ah ! mon petit gars, fit la voix de Louis à l’appareil. Peux-tu demander à M. Farmington d’avoir l’amabilité de ne pas écouter notre conversation ? D’ailleurs, je pense que la Ligue a des règles pour ce cas de figure.



Jack, son téléphone collé à l’oreille, secoua la tête.



Eliot lui lança un regard digne de ceux de Grand-Mère.



Jack fronça les sourcils, mais il referma son portable et croisa les bras.



— Très bien, dit Louis. Les racontars, ça peut être très mauvais. Parfois il faut presque en venir à tuer les gens pour que ça s’arrête.



— C’était vous tout à l’heure, non ? demanda Eliot, à la fois irrité et curieux. Vous étiez déguisé en Jack, je veux dire…



— Bien sûr.



— Vous m’aviez promis de ne jamais me mentir.



Après un silence, Louis répondit :



— Et je ne l’ai pas fait. Est-ce qu’à un moment j’ai dit être Jack ? Est-ce que Fiona nous aurait accompagnés si j’étais apparu sous mes traits ?



Il avait un bon argument : Fiona ne l’aurait jamais suivi.



— Mais pourquoi nous avoir amenés jusqu’à ce passage ? Je ne sais même pas pourquoi je vous parle encore ! Si ça se trouve, Fiona est en train de mourir de froid, par votre faute !



Eliot fit glisser son pouce sur le clavier pour raccrocher, mais il en fut incapable.



Il entendit Louis soupirer.



— Ta sœur va parfaitement bien. Tous ses besoins seront satisfaits. La vallée doit être le seul endroit où elle sera en sécurité durant certains événements regrettables qui vont avoir lieu ce soir.



Des « événements regrettables » ? C’était donc en lien avec la famille. Soit le Conseil avait pris une décision concernant Fiona et lui… soit les Infernaux s’apprêtaient à passer à l’action. La curiosité d’Eliot prit alors brièvement le pas sur sa colère.



— Vous êtes bien mon père, non ? (Il y eut un long silence, et Eliot crut qu’il avait été coupé.) Monsieur ? Êtes-vous mon père ?



— Toi et moi, nous avons quelque chose à faire ce soir, dit Louis sans répondre à sa question. Et ta sœur ne peut pas être de la partie. Je ne te donnerai pas davantage d’explications au téléphone. Il faut que tu me rejoignes. Viens et je répondrai à toutes tes questions.



— Je ne crois pas, non. Je vais chercher Fiona. (Eliot hésita : il avait du mal à prononcer ces mots.) Je ne vous fais pas confiance, Louis. Vous ne m’avez jamais menti, mais vous n’êtes pas complètement honnête avec moi non plus, je pense.



— Trop de franchise nuit aux garçons en pleine croissance. Mais je vais te confier ceci : si tu ne m’accompagnes pas ce soir, Eliot, je suis certain de mourir.



— « Mourir » ? Comment ? Pourquoi ?



— Il y a trop de détails pour te l’expliquer par ce moyen de communication, dit Louis d’un ton léger. Et puis ça me chauffe l’oreille. Est-ce que tu ressens la même chose ?



— Répondez-moi.


 — Non, tu dois venir, mon gars. Derrière chez Ringo. Dans la ruelle. Au crépuscule. 

 — Mais… 

 — Je te laisse décider si ma vie mérite d’être sauvée. 

 — Louis ? Louis ! 


Il avait raccroché. Eliot fusilla le portable du regard. Comment se faisait-il que chaque conversation avec un adulte lui laissait un sentiment d’intense frustration ? Tout spécialement avec les membres de sa famille. Il serra le téléphone jusqu’à ce que son bras se mette à trembler.


 — Peu importe ce qu’il t’a dit, tu ne devrais pas l’écouter, murmura Jack. Il est dangereux. 

 — Je sais. 

 La colère d’Eliot était si grande que, pour la première fois de sa vie, il n’arrivait plus à réfléchir. Il avait envie de hurler. Son supposé père avait-il volontairement attendu le pire moment pour le confronter à ce dilemme ? 

 D’un autre côté, Louis venait de lui accorder ce qu’aucun adulte ne lui avait jamais laissé jusqu’à présent : le choix. Tous les autres lui disaient ce qu’il devait faire. Ceux du Conseil, Grand-Mère, peut-être pas Cessi, mais elle ne comptait pas. 

 Cette fois, Eliot avait une décision à prendre. Aider sa sœur, ou bien un type qui était probablement son père. 

 Peut-être Jack avait-il raison : Fiona s’était rendue directement au village. Si tout allait bien, elle devait boire du cidre assise à côté d’une cheminée. 

 Et Louis ? Allait-il vraiment mourir si Eliot ne le rejoignait pas ? 

 — J’espère que tu n’envisages pas de le croire ? 

 Jack avait une meilleure ouïe que ce qu’Eliot pensait, car il avait manifestement entendu la conversation. 

 — Ne compte pas sur moi pour te conduire jusqu’à ce sale type. Tu préfères l’aider lui plutôt que ta sœur ? Dans ce cas, tu peux aller à Del Sombra à pied. 


— Ne me dis pas ce que je dois faire !



Eliot donnait enfin libre cours à son exaspération, et c’était Jack qui en faisait les frais.



— Je n’ai pas besoin de toi, continua-t-il. Il y a un arrêt de bus quatre cents mètres plus loin. Je peux prendre la ligne rouge et je serai à Del Sombra à la tombée de la nuit.



Jack ouvrit la bouche puis la referma avec un soupir.



— Tu as raison. C’est une affaire de famille. Fais ce que tu dois faire. Mais moi je vais chercher Fiona. Viens m’aider, ensuite je te conduirai où tu veux.



Cela semblait raisonnable, à cela près qu’il ignorait combien de temps il leur faudrait pour retrouver sa sœur. Et s’ils se perdaient ?



Jack fit demi-tour pour retourner dans le bar.



— Qu’est-ce que tu fais, maintenant ? demanda Eliot en le suivant.



Jack s’arrêta au comptoir pour prendre une poignée de bretzels dans un bol. Il les examina, l’air mécontent.



— Tu as faim, dans un moment pareil ? s’étonna Eliot.



— Pas vraiment, dit Jack en passant derrière le comptoir pour fouiller. Hansel et Gretel.



Il attrapa un grand sac de bretzels.



— Hein ?



— Une piste en miettes de pain. Fiona a eu du mal à retrouver la porte, alors qu’elle devait être juste devant.



Eliot devina que « Hansel et Gretel » était une référence à la mythologie ou à la culture populaire qu’il n’avait aucune chance de saisir, mais il comprit ce que signifiait « une piste en miettes de pain », d’après le contexte.



Jack se dirigea vers la réserve.



— Alors, qu’est-ce que tu fais ? Tu viens avec moi, ou pas ?



Eliot n’en savait rien. Il devait aider Fiona, c’était le bon choix. Mais Louis l’avait assuré que la vallée était sans danger. Et Eliot le croyait… dans une certaine mesure. Il pensait qu’elle ne risquait pas de mourir dans cet endroit, en tout cas.


 Il était également convaincu que Louis mourrait s’il ne le rejoignait pas. Cela semblait exagéré, mais la manière dont il le lui avait dit et le fait qu’il laisse Eliot décider de son destin rendaient cette hypothèse plausible. 

 La conscience d’Eliot était déchirée. 

 Son regard balaya la pièce… et tomba sur les dés. Il ne pouvait se détacher de leur éclat rouge. 

 Il s’approcha pour les toucher. Ils étaient en plastique, sans rien de spécial. Pourtant, ils se réchauffèrent instantanément au contact de ses doigts. Il les prit dans sa paume et les agita. Ce geste lui procura un étrange bien-être. 

 Et s’il les laissait décider ? Où était le mal, s’il était complètement partagé ? 

 Il les fit s’entrechoquer à l’abri de son poing, tandis que l’atmosphère se chargeait d’électricité. 

 C’était si simple. Si la somme était paire, il irait chercher Fiona d’abord. 

 Impair, il aiderait Louis. 


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Jack, avec un soupçon d’appréhension. Pas le temps de jouer.



— Ce n’est pas un jeu. (Eliot trouva sa voix changée, plus vieille, profonde et sombre.) Ça n’a jamais été un jeu.


 Il jeta les dés. 

 Ils rebondirent et roulèrent sur le bar, tourbillonnèrent jusqu’au bord, où ils s’arrêtèrent. 

 Le monde d’Eliot était changé pour toujours. 

 Six et un. 

 Sept. Impair. Son père. 
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20. « La scène du crime à
La Taverne du dernier coucher de soleil
(surnommé “le massacre du coucher de soleil” par la presse) fut détruite par la bagarre qui suivit, mais l’enquête de police initiale trouva les restes de six personnes. Un doigt arraché appartenait au videur, criminel recherché. Mais aucun des propriétaires des véhicules garés là ne fut jamais retrouvé. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume XI :
Mythologie de la famille Post, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).






21.
« Dans la version originale de cette ballade écossaise traditionnellement chantée dans le monde anglophone pour dire adieu à la vieille année, “auld lang syne” signifie “depuis longtemps révolu” ou “les jours d’antan”, mais des traductions populaires antérieures suggèrent un sens plus proche de l’expression “il était une fois”, la phrase rituelle (ou invocation, pour certains) qui ouvre les contes de fées depuis le
xive siècle. »
Dieux du
ier
et du
xxie siècle,
volume V :
Mythes fondateurs
(seconde partie), 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 LE PAYS QUE L’ON NE QUITTE JAMAIS 
 


Fiona tendit les mains vers le feu en agitant ses doigts engourdis. Les flammes dégageaient de la chaleur, mais sans l’intensité à laquelle elle s’attendait avec un tel tas de bois. Elle aurait aussi bien pu se réchauffer à la lumière d’une ampoule de soixante watts.



Il lui avait fallu un bout de temps avant de trouver un brasier sans ronde de danseurs en toge autour. Des tonneaux métalliques emplis de déchets en feu étaient disposés çà et là, mais ils étaient pris d’assaut par des clochards brandissant une bouteille de vin dans chaque main.



Il n’y avait donc qu’elle qui était frigorifiée ?



Elle remonta le col de la veste en cuir de Jack et observa les groupes.



Beaucoup de gens dansaient, ce qui leur tenait sans doute chaud. Quelques patineurs glissaient au son d’un rythme disco. Un peu plus loin, une grande tente était dressée sur un vrai plancher en bois où des dames valsaient au bras d’hommes en smoking. Fiona avait failli y aller, mais elle n’avait pas le courage de se montrer dans une telle tenue.



Elle avait affronté un crocodile géant, pénétré dans une zone militaire sécurisée… mais question look, elle était toujours aussi peu sûre d’elle.



Peut-être la nourriture empêchait-elle ces gens d’être transis de froid. Des tables étaient garnies de tas d’amuse-gueules au bacon disposés sur des chauffe-plats, et de montagnes de fromage en cubes serrés sur des cygnes sculptés dans la glace. Il y avait suffisamment de verrines de fruits de mer pour remplir un petit océan, et des enfilades de plateaux couverts de fraises enrobées de chocolat. Fiona réprima un haut-le-cœur.



Un groupe de garçons au visage masqué passa à côté d’elle. Chacun portait un pourpoint, une cape doublée de fourrure, un sabre et une chope de bière. Avec des cris et des rires, ils se lançaient des boules de neige.



L’un d’eux, avec un masque de lion, trébucha et son regard croisa celui de Fiona. Il lui sourit.


 Elle rougit. 

 Puis il vit quelqu’un d’autre, oublia Fiona, jeta une boule de neige et s’enfuit. 

 Tant mieux. Il aurait pu l’aider, mais elle n’avait pas aimé l’éclat avide qui avait brillé dans ses yeux. 


Elle remarqua des couples qui avançaient en se donnant le bras – certains s’arrêtaient dans les coins sombres pour essayer d’autres façons de se tenir chaud.


 Gênée, elle détourna le regard. 


Ils étaient nombreux à être curieusement vêtus. Des femmes portaient les cheveux relevés, savamment bouclés, et des tenues qui ressemblaient à ce que Cessi aurait pu mettre pour un bal du temps de la guerre de Sécession. D’autres avaient des robes de soirée à sequins qui scintillaient, comme si elles avaient été trempées dans le mercure. Beaucoup de filles et de garçons avaient un tee-shirt marqué de deux ou trois lettres grecques (mais Fiona n’y reconnaissait aucun mot22).


 Il devait y avoir des centaines de personnes dans ce village… et elle était toute seule. Fiona croisa les bras pour se protéger du froid. Heureusement qu’elle portait la veste de Jack. Celle-ci l’avait sans doute maintenue en vie jusqu’à présent. 

 Mais Fiona se souvint de la manière dont elle était arrivée là. Et sa rage se réveilla. 


Jack. Si jamais elle lui mettait la main dessus… Bon, elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle lui ferait subir, mais il n’allait pas apprécier.



Il l’avait poussée dans la neige. Quand elle était parvenue à se relever et s’était retournée vers Eliot et lui… le bar avait disparu. Et les garçons n’étaient plus là. Pire encore, il n’y avait pas de porte pour repartir. Elle avait cherché, mais il ne restait pas la moindre cosse de cacahouète dans la neige.



Elle n’avait pas beaucoup de choix. La température était glaciale, et la seule destination possible était le village. Les tentes, les tonneaux de bière, les illuminations de Noël qui décoraient les toits pentus : l’ensemble semblait flambant neuf, chaleureux et accueillant.



Fiona cessa de réfléchir lorsque tous entonnèrent cette chanson abrutissante sur l’amitié. Il lui sembla l’entendre pour la millionième fois depuis qu’elle était là.



Et combien de temps s’était-il écoulé, d’ailleurs ? Seulement quelques minutes, avait-elle l’impression… Mais elle savait qu’elle se trompait.



Des Klaxon et des kazoos résonnèrent. L’air s’emplit de confettis, de serpentins et de fusées. Les fêtards étranges lancèrent des vivats et s’embrassèrent.


 Fiona se félicita d’être toute seule. Ces gens étaient fous. 

 Elle entendit la neige craquer. Elle fit volte-face et se trouva nez à nez avec le garçon au masque de lion. 

 — Gente dame, dit-il avec un accent écossais et une révérence extravagante. Permettez que je vous accompagne. Nul ne devrait se trouver seul par une nuit comme celle-ci. 

 Il eut alors un comportement des plus curieux : il avança vers elle, bras écartés comme s’il s’apprêtait à la serrer contre lui. 

 — Eh ! 

 Fiona leva la main pour l’arrêter. 

 Il eut l’air dérouté, mais il ne se départit pas de son sourire. Il lissa sa crinière de cheveux blonds. 

 — Ah ! c’est juste. Il n’est plus temps, n’est-ce pas ? Je suppose que nous devrons attendre un tout petit instant. 

 — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en effleurant l’élastique à son poignet. 

 Qu’allait-elle faire s’il tentait de nouveau de l’embrasser ? le couper en deux ? 

 — Lord Jeremy Covington de Gallaway, pour vous servir. 

 Il saisit sa main d’un geste fluide comme de la soie et l’embrassa. Le contact de ses lèvres la fit frissonner. 

 Toute sa vie durant, elle aurait tué pour obtenir des attentions comme celle-là. Et à présent, pourtant, elle ne savait qu’en faire. Comment se débrouillaient les filles normales ? 

 Elle lui retira sa main avec brusquerie. 

 — Enchantée. Fiona Post. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? 

 — Le pays que l’on ne quitte jamais. La vallée du Nouvel An. 

 — Oui, je sais. Mais où sommes-nous ? 

 Il réfléchit un instant puis hocha la tête, compréhensif. 

 — Si je ne m’abuse, avant notre déclaration d’indépendance, il s’agissait d’une région du purgatoire23. 

 — Du purgatoire24 ? murmura Fiona. 

 Elle n’avait jamais entendu parler de cet endroit – et pourtant, avec ses connaissances encyclopédiques en matière de géographie et d’histoire, elle était assez calée. 

 — C’est en Europe de l’Est ? 

 Lord Jeremy éclata de rire. 

 — Non, non, le purgatoire… le lieu entre l’enfer et le paradis… 


Ces endroits-là, Fiona en avait eu vent, malgré les règles de Grand-Mère. Mais elle doutait que cette vallée soit vraiment entre les deux. Quoique… en comparaison de tout ce qu’elle avait vu depuis son anniversaire, c’était à peine surprenant.


 — Vous êtes donc nouvelle venue ? 

 Le sourire de Jeremy s’effaça et il sembla soucieux. 

 — On peut dire ça. Et comment on en sort, du purgatoire ? 

 — Eh bien, il ne s’agit pas vraiment du purgatoire, comme je vous l’expliquais. Les gens d’ici n’aimaient pas les mœurs locales : toutes ces règles, ces feux purificatoires et les chants rituels. Quelles bêtises ! 

 — Quelqu’un a décidé d’organiser une fête à la place ? demanda Fiona en regardant autour d’elle. 

 Fiona recula d’un pas, soudain mal à l’aise d’être si proche de Lord Jeremy Covington. 

 — Je ne préfère pas. Chat échaudé craint l’eau froide. Essayer de trouver satisfaction peut mener à la dépendance. 

 — C’est possible. Mais il y a toujours le plaisir d’essayer. 

 Il avança d’un pas. 

 Une femme à l’entrée du village recommença à chanter. Des fusées s’élancèrent. 

 — Voilà. (Jeremy fouilla son pourpoint et sortit une branche de gui défraîchie.) Vous n’ignorez pas que la tradition veut que l’on s’embrasse lors du passage à l’an neuf ? 

 — Je ne crois pas. 

 Jeremy fut sur elle plus rapidement qu’elle s’y attendait, l’entoura de son bras et se pencha… 

 Fiona ne savait que dire ni que faire. 

 Mais sa réaction physique fut instinctive : elle leva un genou avec toute la force dont elle était capable… et percuta l’entrejambe de Lord Jeremy Covington de Gallaway. 

 Il perdit le sourire et tomba à genoux. 

 — J’aime votre piquant, mademoiselle, grogna-t-il. 

 Les doigts de Fiona se refermèrent sur son élastique. Elle ne voulait pas vraiment en arriver là… mais elle ne savait pas à quel point Jeremy tenait à préserver cette tradition du baiser du Nouvel An. D’ailleurs, vu la situation, elle ignorait s’il était vivant, mort, ou même humain. 

 Il se releva. Son regard était plus acéré. 

 À ce moment précis, une boule de neige dure comme de la glace s’écrasa contre le masque de lion, avec une telle force que la tête de Jeremy partit en arrière et qu’il fut soulevé de terre. Il tomba de tout son long. 

 Fiona se retourna pour voir qui l’avait sauvée. 

 Jack Farmington se tenait à dix pas de là. Un coup-de-poing américain brillait à sa main. Il avait déjà préparé une autre boule qu’il tassait. 


— Jack ! Qu’est-ce que tu fais ? C’est bon, ça suffit !



Son premier mouvement aurait été de vérifier que Jeremy allait bien, au moins pour s’assurer qu’il respirait encore, mais elle se rappela que c’était Jack qui l’avait envoyée dans cet endroit. Elle fonça vers lui, tirant d’une main sur l’élastique à son poignet. Pourquoi accorderait-elle davantage sa confiance à Jack ?



Il dut comprendre qu’elle n’était pas d’humeur à jouer, car il lâcha aussitôt la boule de neige.



C’est alors que Fiona remarqua deux détails insensés. Jack était toujours vêtu de sa veste, identique – jusqu’à la pièce en forme d’aigle et aux éraflures sur la manche droite – à celle qu’elle-même portait. Et il tenait un grand sac de bretzels.



— Je suis si soulagé de t’avoir retrouvée, dit-il en s’approchant. Je ne sais pas depuis combien de temps je te cherche. Cet endroit est si…



— Ne bouge pas. Tu vas d’abord m’expliquer pourquoi tu m’as poussée dans la neige.


 Il s’arrêta. 

 — Facile… Ce n’était pas moi. 

 Il lui raconta comment Louis Pipeur les avait trompés, Eliot et elle, pour les séparer, et ensuite attirer Eliot à Del Sombra. 


En entendant sa version de l’histoire, Fiona sentit la crainte l’envahir. Tout concordait. Voilà pourquoi Jack s’était comporté si bizarrement dans le bar. Les deux vestes… dont l’une venait de son double. Et c’était parfaitement plausible que son frère choisisse de courir au secours de leur soi-disant père pour s’empêtrer encore plus profond dans les ennuis.


 Avec un grognement, Jeremy se mit à genoux et s’ébroua. Il rit et se releva lentement. 

 — Quelle force ! dit-il à Jack. Mais il n’y a pas vraiment de mal. 

 Un filet de sang coulait du museau du lion. 

 — Gardez vos distances, monsieur, ordonna Jack, dont la main se serra sur son coup-de-poing. 


Jeremy regarda Jack, puis Fiona.



— Oh ! je comprends. (Il fit une révérence à Fiona.) Mes excuses, gente dame. J’ignorais que vous étiez venue accompagnée.



— On n’est pas là pour faire la fête, grogna Jack. Viens, Fiona, on s’en va. (Il secoua son sac de bretzels.) J’ai laissé une piste.



— Une piste de miettes de pain ? demanda Jeremy en manifestant un vif intérêt. Jusqu’au passage ?



— Vous le connaissez ? demanda Fiona.


 — Je connais la légende. Telle une licorne, on ne fait que l’apercevoir, un instant il est là, puis il disparaît. Il est plus facile de chasser les flocons de neige. (L’ombre d’un sourire passa sur son visage.) Mais si vous avez une piste de miettes de pain… c’est peut-être différent. La magie des contes de fées est puissante, par ici. 

 — Fiona, chuchota Jack en tendant la main, nous devrions y aller. J’ai un mauvais pressentiment à propos de cet endroit. 

 Fiona s’apprêtait à le rejoindre, mais elle hésita. Était-il bien le vrai Jack ? Elle le croyait. Il lui ressemblait, mais il lui donnait surtout la même impression que le véritable Jack… celle d’avoir un héros en face d’elle. 

 Elle saisit sa main, chaude et puissante. 

 — Je suis contente que tu sois venu me chercher, souffla-t-elle. 

 — Je t’aurais retrouvée n’importe où, à n’importe quel prix. (Il montra les bretzels éparpillés derrière lui.) Ils ne vont pas tarder à être recouverts par la neige. Il faut se dépêcher. 

 Sans un mot, Jeremy repartit en courant vers la fête. 

 Malgré un pincement de déception, Fiona était bien soulagée. Jeremy s’était montré sympathique, puis antipathique, et charmant de nouveau. Pourquoi les garçons étaient-ils si déroutants ? 

 Jack et elle suivirent la piste de biscuits salés. Les bretzels étaient faciles à repérer sur la neige étincelante, mais au bout d’une minute, comme Jack l’avait craint, la neige les avait recouverts, les rendant difficiles à retrouver. 

 Au bout de quelques minutes, la piste avait disparu. 

 — Ne t’inquiète pas, dit Jack. Nous n’avons plus besoin des bretzels. C’est tout droit, normalement. 

 — Attends. Tu as vu le passage depuis ce côté-ci, une fois la porte franchie ? 

 Jack secoua la tête. 

 — Mais j’ai fait bien attention de le marquer. J’ai dispersé quelques poignées de bretzels sur le seuil. 


— Que nous ne pourrons pas trouver puisqu’ils seront enfouis aussi.


 Il fronça les sourcils. 

 — Qu’est-ce que tu suggères ? Balayer la neige pour retrouver tous les bretzels ? 

 Fiona entendit des bruits de pas. Jeremy courait vers eux… accompagné de sa bande d’amis. Tous portaient un masque : rhinocéros, autruche, hyène, gorille… 

 Jack sortit son pistolet. 


— Oh ! ce n’est pas nécessaire, dit Jeremy, essoufflé. Nous sommes venus vous proposer notre aide. La piste est effacée, n’est-ce pas ? Nous pouvons la retrouver.


 — D’accord, accepta Jack sans baisser son arme. 

 Jeremy désigna six de ses amis et leur montra la neige devant eux. Ils se déployèrent en arc de cercle et commencèrent à chercher. Aux deux derniers, il montra le village, vers lequel ils repartirent en courant. 

 — Autant les laisser nous aider, suggéra Fiona. 


— Je ne suis pas sûr que ce soit une super idée, souffla Jack.



— Ici ! cria celui qui portait le masque de rhinocéros. Je l’ai trouvé.



— Très bien, le félicita Jeremy. Vous pouvez avancer, vous autres. Nous aurons peut-être encore un peu de chance.


 Fiona observa les garçons continuer à chercher la piste. Si ces sept-là décidaient de leur jouer un tour, elle n’était pas certaine que Jack et elle seraient capables de se défendre. Du moins… pas sans les mettre définitivement hors d’état de nuire. 

 Elle frissonna. Elle se trouvait de nouveau loin des feux du village, et elle était glacée. Mais il n’y avait pas d’autre choix. 

 — Où sont partis les autres ? demanda Jack qui avait fini par baisser son revolver. 


— Chercher des renforts, bien entendu, expliqua Jeremy. S’il existe la moindre chance qu’une boule de neige… Oh ! peu importe. Vous me comprenez.


 Fiona et Jack se mirent à examiner l’étendue blanche également, et bientôt d’autres personnes se joignirent aux recherches. Il y avait des garçons masqués, des hommes en smoking, un groupe d’Indiens habillés de peaux de daim, un troupeau de ces filles du bal avec leur jupe à cerceaux qui traînait derrière elles. Ils étaient des dizaines à présent qui fouillaient la neige pour trouver les « miettes de pain ». 


Jeremy courut en avant de la troupe. Il paraissait deviner le chemin de façon intuitive, et il découvrit le gisement de bretzels largement dispersés qui marquait l’emplacement du passage.


 Mais il n’y avait pas de porte pour autant. 

 Jeremy, Jack et Fiona tâtèrent l’air, essayant de sentir quelque chose. 

 — Une impasse, je le crains, murmura Jeremy, déçu. Mauvaise pioche. 

 Une foule fit cercle autour d’eux – une cinquantaine de gens venus du village. Un murmure d’agitation parcourut leurs rangs. 

 Ils étaient si nombreux à s’être joints aux recherches… et ce n’était pas dans la seule intention d’aider Fiona et Jack. Si amusante que paraisse l’idée d’un réveillon sans fin, après avoir passé la moitié de l’éternité à danser, boire et faire Dieu sait quoi d’autre, ils devaient tous mourir d’ennui. Ils voulaient s’échapper tout autant que Fiona ! 

 — Il vaudrait peut-être mieux retourner près des feux, lui chuchota Jack. Tant que nous ne sommes pas encore gelés… et avant que les gens du coin s’énervent. 

 — Je n’abandonnerai pas. Il doit bien y avoir quelque chose. 

 Fiona fit claquer son élastique et le tendit vers elle, concentrée. L’air crépitait tandis qu’elle déplaçait sa ligne coupante. 

 La foule recula. 

 — Sorcière ! chuchota le garçon au masque de rhinocéros. 


Mais tout le monde s’effaça autour d’elle alors qu’elle dirigeait toute son attention sur sa ligne de force. Elle ne voyait rien, mais sentait des textures, des rides, des bosses… comme si l’atmosphère elle-même était traversée de fils.



Peut-être était-ce d’ailleurs le cas. Si sa propre vie était en fait un tissage, s’étirant vers le futur d’un côté, et vers son passé de l’autre, pourquoi le reste du monde ne fonctionnerait-il pas de la même manière ?



Elle se glissa dans cet état de détente que lui avait conseillé Dallas, et le motif de cet endroit lui apparut. Un simple tissage, dessus dessous, sans traits marquants… excepté une couture.



En s’approchant, elle vit qu’il s’agissait d’un repli dans la surface par ailleurs parfaitement égale. Une poche de tissu cachée dans l’épaisseur.



Par la pensée, elle contourna le pli et découvrit une tapisserie représentant une porte bardée de fer. Elle était ouverte, et de l’autre côté, il y avait des ombres, la lumière de la lune, des tonneaux et des cartons remplis de bouteilles.



Mais les bords de cette tapisserie étaient tout effilochés, et se défaisaient à une vitesse déconcertante.



Quoi qu’elle décide de faire, il faudrait qu’elle le fasse avant qu’il n’y ait plus rien sur quoi agir.



Elle coupa les fils qui maintenaient le passage dissimulé, le tira vers le haut et le mit sur le même plan que le tissage de ce monde de neige. Ce qui ne fit qu’accélérer sa désintégration. Elle aurait peut-être dû tout remettre en place.



Elle sentit la pression d’une main sur son épaule.



Fiona cligna des yeux et fut de retour dans le froid.



Jack était à côté d’elle, le regard tourné vers ce qui n’était que du vide un instant plus tôt. Le passage était là, mais il s’estompait rapidement.



— Par ici, cria le garçon-rhinocéros. C’est ouvert ! Vite, tout le monde !



La foule se précipita, forçant Jack et Fiona à se séparer. Fiona tomba. Il tenta de l’aider, mais les filles du bal lui passaient déjà dessus.



Une explosion aussi puissante qu’un canon retentit.


 Tous se turent… jusqu’à ce que le crissement d’une lame contre un fourreau se fasse entendre. 

 La foule se fendit et recula. 

 — Assez, manants ! Laissez passer la dame d’abord. 

 Jeremy tenait un pistolet à silex d’une main, son sabre de l’autre. 

 Il glissa l’arme à feu dans sa ceinture et offrit sa main à Fiona. 

 Elle la saisit et se releva. 

 — Merci. 

 Jeremy fit une profonde révérence. Jack le fusilla du regard. 


Fiona observa la foule. Ils étaient avides et pleins d’espoir, mais une lueur de respect brillait désormais dans leurs yeux. Ils devaient être une centaine, et de nouveaux venus accouraient encore dans la neige.



Pas le temps de se demander ce qu’ils deviendraient de l’autre côté.



Elle se tourna vers le passage qui s’effaçait et l’enjamba en retenant son souffle.



Il faisait sombre. Mais elle sut qu’elle avait réussi, car le froid disparut. Elle sentit l’odeur des vieux cartons et la douceur de l’air californien.


 Un agent de police entra dans la réserve. Les filles en tenue de bal le bousculèrent en passant. Le policier regarda autour de lui, complètement dérouté. 

 Puis Jack passa la porte. Il prit Fiona par le bras et se dirigea vers la chambre froide. 

 — Hé ! cria le policier en les apercevant. Restez où vous êtes ! 

 Mais il était trop tard. Plus personne n’attendait la saint-glinglin. 

 La foule de la vallée du Nouvel An se déversait par le mur de brique peint : lord Jeremy Covington et sa bande, les Indiens, les hommes en smoking et les dames en robe à sequins, des chasseurs de renard à cheval, des poivrots et une troupe de clowns. Ils se répandaient en flot continu et poussèrent le policier sur le côté, tandis que certains attrapaient des tonneaux et des bouteilles. Tous se dirigeaient vers les portes ouvertes de la réserve. 


— Il y en a encore qui arrivent, chuchota Jack à Fiona. Beaucoup d’autres. Il faut absolument partir.


 Il la fit passer par le compartiment réfrigéré pour gagner le parking. 

 Jeremy et ses amis se bagarraient avec des policiers sur le perron de la taverne. Des hommes en smoking montèrent dans les voitures de police et sur les Harley puis démarrèrent. 

 Fiona fit un pas vers Jeremy. 


— Il va s’en tirer, lui assura Jack. On a déjà assez d’ennuis, rappelle-toi. Eliot. Et Louis.


 Elle s’arrêta. Il avait raison. 

 Ils montèrent dans la Maybach, Jack démarra en trombe et ils quittèrent le parking en éraflant deux voitures de patrouille qui bloquaient l’entrée. 

 — Laisse-moi utiliser ton téléphone, demanda Fiona. 

 Jack le lui tendit. Elle appela chez elle. Au bout de deux sonneries, on décrocha. 

 — Allô, Cessi ? Grand-Mère est là ?… Non ? Alors prends un message… Oui, j’attends. Mais dépêche-toi. 

 Jack mit le pied au plancher et la force de l’accélération écrasa Fiona contre le siège. 

 — Nous serons à Del Sombra en un rien de temps, lui promit-il. 

 Fiona observa le coucher de soleil. 

 — Tant mieux… parce que je crois que c’est la durée du sursis qu’il reste à Eliot. 
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22. Aux États-Unis, les fraternités étudiantes portent un nom généralement composé de deux ou trois lettres grecques. (NdT)






23.
« Le navigateur sicilien Ignacio Balermo (1211-1258), au retour d’une expédition en Afrique, prétendit avoir navigué au-delà des confins du monde et exploré le commencement du paradis et de l’enfer, et les terres intermédiaires du purgatoire. Interrogé par l’Église, Ignacio révéla que le purgatoire était en fait au carrefour de bien des endroits. Il était impatient de retourner en exploration. L’Église réfuta son témoignage et réaffirma que le purgatoire menait uniquement au paradis. Ignacio revint sur ses dires, mais il fut néanmoins brûlé sur le bûcher. Ses cartes (qui auraient officiellement dû être confisquées et brûlées aussi) réapparurent en possession du moine bénédictin Sildas le Pieux au
xiiie siècle. »
Dieux du
ier
et du
xxier
siècle,
volume II :
Inspirations divines, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).






241.
« Ici vous trouverez dragons, minotaures et géants, saints et pécheurs, la crainte pour les âmes perdues, et la révélation pour les braves. » Note mise en exergue dans la partie cartographique de la
Mythica Improbiba, père Sildas le Pieux (traduction de l’édition Beezle),
xiiie siècle environ.
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 PLUS D’UN TOUR DANS SON SAC 
 


Eliot marchait parmi les ombres qui s’allongeaient. Les voitures roulaient sur l’avenue Midway. Beaucoup étaient garées en double file devant
Le Lapin Rose.



Il entendit des chanteurs de folk à l’intérieur, mais même s’il en avait envie, Eliot ne pouvait pas s’arrêter pour les écouter. Il était déjà tard, et il devait retrouver Louis avant le coucher du soleil.



Il traversa la rue en direction du restaurant – toujours fermé pour rénovations – et se dirigea vers l’allée. Il s’arrêta un instant pour sortir Dame Aurore de son sac.



Il assouplit sa main. Est-ce que l’infection continuerait à se propager ? Quand Louis avait remarqué la blessure sur son bras, il avait parlé de « risque du métier ».



Eliot prit son courage à deux mains. Il n’avait pas envie d’être tout seul dans cette expédition. Il croyait que la vie de Louis était bel et bien en danger, mais à l’idée de devoir affronter l’autre côté de la famille, il voulait réfléchir à deux fois. Tout – Soukh, le Conseil, la
Mythica Improbiba, et même Jack – l’incitait à se méfier des Infernaux. Des anges déchus, vraiment ? le mal incarné ? ou était-ce juste pour lui faire peur ?



Eliot s’imagina dans la peau d’un héros faisant irruption au dernier moment pour sauver son père, enfin retrouvé, prisonnier dans un château médiéval. Il y aurait un duel à la rapière… et peut-être qu’il pourrait aussi sauver Julie.


 Il fallait arrêter ce délire. Se réfugier dans ses rêveries ne parvenait qu’à l’éloigner de ce qui arrivait dans la réalité. C’était bon pour les gamins. Il était grand temps qu’il passe à autre chose. 

 Il entra dans la ruelle. 

 Les ombres étaient épaisses comme du velours noir. Il n’y avait plus trace des déchets qui encombraient généralement cet endroit. Les murs étaient bordés de bougies dont les flammes dansaient sur les briques et les parpaings. 


Louis lui tournait le dos, admirant son travail : un motif composé de lignes tracées à la craie, de points et de zigzags, qui couvrait une paroi jusqu’au toit, ainsi que la chaussée et le mur d’en face.



On aurait dit un cocon géant filé à partir de figures géométriques et de symboles anciens. Les lignes emprisonnaient la lumière et assombrissaient les alentours. Regarder ce dessin donnait la chair de poule à Eliot, à cause de la répulsion que lui inspirait l’œuvre de son père, mais aussi parce qu’il y reconnaissait quelque chose – et parce que l’air était chargé d’électricité statique.



Il reporta son attention sur Louis. Il avait toujours senti une certaine sympathie pour lui, même du temps où il croyait avoir affaire à un simple clochard.


 Eliot avait tellement envie de courir l’embrasser pour lui dire qu’il avait espéré et attendu toute sa vie que son père réapparaisse miraculeusement. 

 Mais il se retint. C’était plus sûr. 

 Louis faisait partie de la famille. Et jusqu’à présent, les membres de la famille qu’il avait rencontrés ne s’étaient pas montrés très gentils avec Fiona et lui. Au contraire, ils les avaient mis en danger de mort à trois reprises. 

 Louis pencha la tête et prit une grande inspiration. 

 — Alors tu es venu… 

 Il se tourna vers Eliot. Son sourire tremblait d’émotion. 

 — Quelque chose ne va pas ? fit Eliot. 

 C’était sans doute la question la plus stupide de la semaine. Bien sûr que ça n’allait pas ! Louis avait dit que sa vie était en jeu. 


— Tout va bien, maintenant que tu es là. (Il fit jouer la craie entre ses doigts.) Du moment que tu me fais confiance… Je t’en prie, quoi qu’il arrive ce soir, fais-moi confiance. Ce sera déroutant. Et dangereux.



Eliot avait des papillons dans le ventre. Il mourait d’envie de croire en lui… mais un instinct profond et primitif lui hurlait de fuir. Si la vie de Louis était vraiment en danger, Eliot devait se trouver d’autant plus en péril…


 Il se redressa. Il était venu jusque-là, ce n’était plus le moment de reculer. 

 — Dites-moi ce que je dois faire. 

 — Quelle bravoure ! s’émerveilla Louis. Tu l’as sûrement héritée de ta mère. 

 Eliot montra les lignes entrelacées. 

 — Vous avez besoin d’un coup de main avec ça ? 


— Ce n’est qu’un griffonnage, lui répondit Louis en jetant sa craie. Non, ce sera suffisant pour le boulot de ce soir.


 — Suffisant pour quoi ? 


— C’est un circuit électrique. (Il désigna les symboles.) Les anneaux des bobines, les condensateurs, un fusible… qui permettent de procéder aisément à un transfert de pouvoir. 


Eliot plissa les yeux, essayant de comprendre l’enchevêtrement de signes, mais il ne parvenait pas à se concentrer. Il n’était pas venu déchiffrer des pictogrammes antiques. Il était censé sauver la vie de Louis… et lui poser une question.



— Êtes-vous mon père ?



Louis l’observa longuement, comme s’il lui posait une question semblable : « Es-tu vraiment mon fils ? »


 — Je suis bien ton père, dit-il finalement. Louis Pipeur, Lucifer, l’Étoile du Matin, et le Prince des Ténèbres. Le même sang coule dans nos veines. (Il lui tendit les bras.) Tu ne le sens pas ? 

 Si, Eliot le sentait. Il savait que Louis lui disait la vérité. Toute une partie de sa vie, qui lui avait manqué pendant les quinze dernières années, s’éclaircissait enfin. Il avança vers son père. 

 Ce n’était pas le diable représenté dans les gravures de la Mythica Improbiba. C’était Louis, propre, sobre, qui l’accueillait à bras ouverts. Son père. 


Pourtant, Eliot hésita, encore une fois. Il savait que Louis disait vrai… mais il lui dissimulait une partie de la vérité. Ce qui était aussi une forme de mensonge, non ? Il restait tant de choses à expliquer.


 — Vous nous avez abandonnés alors que nous étions bébés. 

 — « Abandonnés » ? Jamais, fiston. (Louis baissa les bras.) Si je suis parti, c’est entièrement à cause de votre mère. 

 — Racontez-moi. Tout. S’il vous plaît. 

 Louis consulta sa montre et soupira. 

 — C’est ce dont tu veux parler ? d’elle ? Moi qui connais tous les secrets de l’univers… tu veux uniquement entendre parler d’une histoire d’amour et de ma crise de folie passagère ? (Il secoua la tête.) Comme c’est décevant et normal de ta part… 

 Eliot ouvrit la bouche mais se ravisa. Il avait tellement besoin de l’approbation de Louis. Mais non, il ne se laisserait pas détourner de la vérité. 


— Dites-moi tout. (La voix d’Eliot était intraitable, à présent.) Personne ne parle de ma mère. C’est comme si elle était toujours vivante… et que tout le monde la craignait.



— « Toujours vivante » ? (Le visage de Louis refléta un instant de confusion.) Je commence seulement à comprendre l’étendue de cette conspiration contre Fiona et toi. (Il eut l’air de s’en réjouir.) Très bien, que dire ? Nous nous sommes rencontrés, ç’a été le coup de foudre, nous avons fait comme tous les amoureux, ce qui a abouti à ta sœur et à toi.


 — Sauf que ça n’aurait jamais dû arriver, n’est-ce pas ? Les membres de ces deux familles, la Ligue et les Infernaux, ne sont pas supposés s’apprécier, sans parler de… 

 Louis leva les sourcils. 


— On t’a donc parlé du
Pactum Pax Immortalis ? Quelle ouverture d’esprit de la part de la Ligue ! (Il émit un grognement désapprobateur.) Eh bien, au début, nous ne connaissions pas nos identités respectives. C’est dans une joyeuse ignorance que nous nous sommes unis, ta mère et moi, mutuellement consentants… deux mois à Paris, un mois à Rome, puis Istanbul, Le Caire, le Népal et, pour finir, San Francisco. Les meilleurs moments de ma vie. Mais, inévitablement, la biologie a repris ses droits. C’est à ce moment-là que votre mère s’est doutée que je n’étais pas exactement ce dont j’avais l’air.



— Et qu’est-ce que vous étiez censé être ? demanda Eliot, perplexe.



— Normal. Humain. Et en ce qui concerne la reproduction, les femmes de sang bleu comme votre mère ne font pas bon ménage avec les hommes ordinaires, il y a… disons des « difficultés techniques ».


 Eliot voulait poser des questions sur tous ces cousins du côté de sa mère qui avaient été mentionnés par Tante Lucia. S’il était si difficile d’avoir des enfants dans la famille, d’où étaient-ils venus ? 

 Louis poursuivit son récit. 


— J’étais pareillement enivré par la passion. Si j’avais su qui elle était… (Il rit.) Je devais vraiment l’aimer pour être si aveugle. Quelle autre excuse à mon comportement d’une bêtise sidérale ? Mais de l’eau a coulé sous les ponts depuis, comme on dit.


 Eliot ne comprenait pas comment il pouvait prétendre l’avoir tant aimée et affirmer l’instant d’après qu’il le regrettait amèrement. 

 — Elle ne partageait pas vos sentiments ? 

 — Bien sûr que si, quelle femme aurait pu me résister ? (Louis fit une courbette en direction des ombres.) Mais, en devinant ma nature infernale, elle a pensé que j’allais vous enlever, ta sœur et toi. Les miens ont une réputation désastreuse, et injustifiée. Mais on ne croit jamais l’homme dans ce genre d’affaires. Qui blâmerait une femme pour ses actions hâtives provoquées par les hormones ? 

 — Elle vous a retiré tout pouvoir. 


— Telle est l’intensité de la rage chez le beau sexe, mon garçon. Sois prévenu. Elle aurait mieux fait de me tuer, au moins elle m’aurait épargné toutes ces années à m’apitoyer sur mon triste sort d’humain.


 Louis entoura son torse de ses bras comme s’il éprouvait de nouveau ce supplice. Eliot avait envie de le prendre par les épaules pour le réconforter, comme son père l’avait fait quand il lui avait confié ses états d’âme à propos de Julie. 

 — Mais il fallait que je vous retrouve, mes enfants. Où serais-je allé ? Vous étiez tout ce qui me restait de celle que j’avais adorée. Si je ne pouvais plus être avec la femme de ma vie… au moins, j’avais la possibilité de vous observer et de me souvenir de l’amour qui nous avait réunis autrefois. 

 L’histoire était bien plus complexe, Eliot sentait une montagne de vérité immergée dans un océan de tromperie. Louis lui avait promis qu’il n’y aurait jamais de mensonge entre eux… Ou alors, juste assez imprégné de vérité pour qu’il se cache derrière. 

 — Et ? demanda Eliot. 

 — Et quoi ? 


— Où est l’embrouille ? En général, il y a un piège avec les gens de votre espèce. Il y a des tests et des épreuves que nous devons passer ? Ou il s’agit d’un autre type de traquenard, avec le côté infernal de notre famille ?


 Un sourire large et sincère apparut sur le visage de Louis. 


— Bien sûr qu’il y a un piège. Il y en a toujours un.


 Louis leva les yeux vers le ciel. Aucune lumière ne venait de là. Le soleil avait disparu pendant qu’ils discutaient et il était encore trop tôt pour que les étoiles brillent. 

 Eliot sentit quelque chose près de Louis, une force de gravitation qui lui tirailla les entrailles – soudain, sa respiration devint malaisée. 


En plissant les yeux, il distingua une silhouette derrière Louis, dans l’obscurité. Et ce n’était pas son ombre, mais celle de quelqu’un d’autre. Cette personne devait être présente depuis le début et avait tout entendu… ou alors elle venait de se matérialiser dans les ténèbres.



Les flammes des bougies se tendirent vers l’ombre tandis qu’elle s’avançait.



C’était l’homme le plus imposant qu’il ait jamais vu. Si Eliot était tout petit face à Louis, face à ce personnage, Lucifer à son tour était dominé et ressemblait à un enfant en comparaison. Le maintien majestueux de cet individu donnait l’impression qu’il commandait tous ceux qui lui tombaient sous les yeux.



Il portait une cape de plumes – autruche, chouette, aigle, paon – et l’espace d’un instant on aurait dit qu’il avait des ailes dans le dos. Son torse nu était musculeux. Il avait un lacet de cuir autour du cou, qui retenait un saphir à facettes de la taille d’un pamplemousse.



Le regard d’Eliot se perdit un moment dans les profondeurs de la pierre.



Puis, il leva les yeux vers le visage de l’homme. Ses traits étaient saillants comme ceux d’un oiseau, mais d’une beauté parfaite malgré tout. Eliot sentait le pouvoir qui se dégageait de cet homme. Cela le repoussait, tout en lui donnant envie de s’approcher pour s’y prélasser.


 Au fond de lui, il savait ce que cela signifiait, c’était programmé dans son ADN : cette créature qui le surplombait faisait partie de sa famille. 

 Louis se prosterna devant la silhouette revêtue de la cape. 

 — Tous se prosternent et tremblent devant Belzébuth, Majesté des Créatures Volantes et Prince des Faux Dieux. 

 Belzébuth passa à côté de Louis sans lui accorder le moindre regard. 

 — Notre jeune Eliot Post. 

 La voix était douce et résonnait dans la tête d’Eliot. 

 — Tu n’imagines pas combien j’avais hâte de te rencontrer. 

 Par miracle, Eliot réussit à retrouver sa langue. 

 — Alors vous êtes… mon oncle ? 

 Belzébuth rit – le son fit trembler Eliot jusqu’aux os. 

 — Oh ! non, cela voudrait dire que Louis serait mon frère. Et si c’était le cas, je devrais me couper la gorge. Non, « cousin » est le terme le plus correct. Mais tu auras tout le temps nécessaire pour étudier notre arbre généalogique. 

 Décidément, Eliot n’aimait pas la tournure que prenait cette conversation. Surtout l’expression « tout le temps nécessaire ». Mais il n’oubliait pas ses bonnes manières. 

 — C’est un plaisir de vous rencontrer, monsieur. 

 Un soupçon de contrariété rida les fines lèvres de Belzébuth. 

 — Ne me mens point, jeune homme. 

 — Je… je suis désolé, monsieur. 

 — Il n’y a pas de mal, ronronna Belzébuth. Les cours d’étiquette ne devraient pas tarder. Mais tout d’abord… un petit détail technique. 

 Il sortit une lame dentelée d’un fourreau à sa ceinture. 

 — « Détail technique » ? articula Eliot d’une voix faible. 

 L’arme de Belzébuth était faite d’obsidienne noir-vert et laissait derrière elle une traînée d’ombre. 

 Devant ce couteau, Eliot eut soudain l’esprit vide. Son instinct prit le contrôle : il recula vers l’entrée de la ruelle. 

 Des briques et des parpaings se descellèrent puis tournoyèrent dans les airs pour aller former un mur bouchant l’unique issue. 

 Eliot lança un regard méchant à Belzébuth, tandis que l’adrénaline se déversait inutilement dans ses veines. Il ne pouvait plus fuir. Il était impuissant. 

 Belzébuth baissa sa main tendue. 

 — Nous devons séparer ton corps mortel de ton esprit. Si tu en es digne, tu me rejoindras dans mon domaine. Sinon… eh bien, ça risque de piquer un peu. 

 Il leva la lame d’obsidienne et s’avança vers Eliot. 

 Le sang lui battait aux tempes. L’adolescent vit son reflet sur la surface ciselée de l’arme. Il contempla sa propre mort tandis qu’elle s’approchait de lui. 

 Louis toussota. 

 — Pardon, Majesté… 


Belzébuth s’arrêta, sourcils froncés, et pencha la tête vers Lucifer, tout en s’arrangeant pour ne pas le regarder tout à fait.


 — Tu oses m’interrompre, vermine ? 

 Louis se releva avec lenteur. 

 — À mon grand regret. 

 Belzébuth fit volte-face, les plumes tout ébouriffées. 


— Je vais adorer te couper en deux, mon cher cousin, maintenant que tu es mortel.



Louis n’eut pas l’air impressionné le moins du monde. Il leva l’index.



— À ta place, je m’abstiendrais. Tu as omis un détail.



Belzébuth, se retenant à grand-peine de fendre Louis en deux, serrait l’obsidienne avec tant de rage qu’elle en tremblait dans sa main.



Eliot en aurait applaudi de joie. Bien sûr, Lucifer avait plus d’un tour dans son sac et s’apprêtait à piéger Belzébuth.



Son père allait le sauver.



— Notre arrangement stipulait que je sépare le garçon de sa sœur et que je le livre ici. N’ai-je pas rempli mon contrat ?



Belzébuth baissa son arme.



— Avant de prendre livraison desdites marchandises, continua Louis, tu as l’obligation de t’acquitter du paiement.



Belzébuth gloussa.



— Tout juste, Louis. Quelle étourderie !



Il toucha l’épaule de son cousin avec sa lame et murmura.


 — Votum de vir fio a vermis epulum25. 

 Les cheveux de Louis étincelèrent, ébène et argent. Il se tint bien droit et sembla avoir rajeuni de vingt ans. 

 — Te voilà doté de tout le pouvoir dont puisse jouir un mortel. Profites-en bien tant que ça dure, marmonna Belzébuth. Et ne t’avise pas de croiser de nouveau notre chemin. 

 — Comme tu le souhaites, Majesté, répondit Louis avec un large sourire. Je t’en prie, continue. 


Eliot n’en croyait pas ses oreilles. Lucifer avait bien déployé ses ruses, mais aux dépens de son propre fils. Il avait manipulé Eliot pour qu’il le rejoigne seul… dans l’unique but de le vendre pour davantage de pouvoir ?



Eliot n’avait pas peur. La rage faisait bouillir son sang et ses doigts frémissaient d’impatience. Il n’avait jamais été aussi en colère.


 Belzébuth se tourna vers lui, sa lame noire levée. 

 Eliot se redressa de toute sa hauteur et posa Dame Aurore sur son épaule. 
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25. En latin : « La prière de l’homme devient festin pour la vermine. » (NdÉ)
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 BRAVADE 
 

 — Ah ! un peu de cran, finalement ? murmura Belzébuth en baissant légèrement la pointe de son arme. Comme c’est charmant ! Et dire que nous avions cru que c’était ta sœur la guerrière.



— Elle l’est. Mais je le suis aussi.



Il ne bluffait pas. Eliot avait déjà eu peur, et il avait peur à présent. Mais il était sorti vainqueur – et vivant – de trois épreuves héroïques. Il avait vaincu les Immortels à leur propre jeu… Il était temps de montrer aux Infernaux à qui ils avaient affaire.


 — Alors voyons voir ce dont tu es capable, répondit Belzébuth comme s’il lisait dans ses pensées. 

 Eliot posa son archet sur son violon et joua le milieu de la Symphonie de l’existence. Des tentacules de brouillard serpentèrent dans la ruelle, et un rideau de brume épais comme de la purée de pois tomba devant Belzébuth. 

 Le géant lacéra la vapeur qui se refermait sur lui, mais sans effet. Il fut bientôt entouré d’ombre. 


Eliot joua, tout en se rapprochant du côté droit de la ruelle. Avec un peu de chance, il réussirait à atteindre la porte de derrière de chez
Ringo
pour s’y faufiler et partir à toutes jambes. Se battre courageusement quand il était au pied du mur, d’accord, mais il n’était pas stupide au point de faire face au danger tout seul alors qu’il pouvait fuir.



Des serpents glissaient à côté de lui dans le brouillard, un océan de tentacules tâtait l’air, des yeux sans corps clignaient et des mains fantomatiques tiraient sur sa chemise.



À travers le brouillard, Eliot entendit le rire de Belzébuth.



Une vague parcourut la brume et les créatures imaginaires virevoltèrent, dans la confusion la plus totale… avant d’être balayées par un vent violent qui se leva dans la ruelle.



La masse d’air repoussa Eliot, qui finit plaqué contre le mur de brique bouchant l’allée.



Dans une autre bourrasque, il vit passer un cavalier sans tête, des requins aériens et des bancs de bactéries géantes… puis ces visions de cauchemar disparurent. Quelques vortex minuscules tourbillonnaient encore dans leur sillage.



Belzébuth tenait les extrémités de sa cape de ses deux bras tendus, et Eliot aurait juré qu’il s’agissait de véritables ailes. Mais, le temps de cligner des yeux, il voyait de nouveau la cape.



— Un jeu d’enfant, décréta Belzébuth. Exactement ce à quoi je m’attendais de la part d’un enfant. (Il lui fit signe avec sa lame.) Viens à moi, Eliot. Viens de ton propre gré, ce sera mieux.



Eliot, qui avait glissé le long du mur, se releva, plus irrité qu’effrayé, à présent.



Louis, accroupi dans un recoin de la ruelle, observait la scène, mais il ne montrait pas la moindre velléité à apporter son aide. À vrai dire, il souriait même, comme si tout cela n’était qu’une sorte de jeu.



Eliot assouplit ses doigts. Le poison était là, il lui brûlait la main et le lançait.



— « Un jeu d’enfant » ? siffla-t-il. Voyons voir si ceci sera à votre mesure, alors.



Il tira un son ténu de son violon et la douleur disparut. C’était la première note de la dernière partie de la
Symphonie de l’existence. Celle où tout le monde mourait. La fin de l’univers.



Les yeux du démon s’agrandirent.



La musique, grave et régulière, aspirait la lumière et plongeait le monde dans les ténèbres. Eliot sentit l’espace se plier autour de lui tandis que le tissu de la réalité perdait peu à peu son pouvoir.



Il imagina un trou noir attirant les planètes, les étoiles et les galaxies en son cœur. La fin de toutes choses, compressées à la taille d’un neutron.



Eliot inclina son violon de manière à placer Belzébuth dans la ligne de mire de sa musique.



Des briques éclatèrent. L’asphalte se fendit sous les pieds du musicien et il sentit la Terre bouger sur son axe.



Belzébuth se précipita sur lui en grinçant des dents.



Trop tard.



Les murs de la ruelle s’effondrèrent : les briques, les parpaings et les conduites, manquant de heurter Eliot, volèrent en sifflant… en direction de son adversaire.



Métal et minéral entrèrent en collision avec la silhouette massive en explosant dans un nuage de poussière. Belzébuth vacilla sous le choc, levant les bras pour se protéger la tête. C’était inutile : des tonnes de gravats l’ensevelissaient déjà, comprimées par une gravité insoutenable.



Eliot cessa de jouer.



Il tenta de voir quelque chose, mais la poussière l’aveuglait.



Du gravier et des morceaux d’asphalte continuaient à rouler vers l’endroit où s’était tenu Belzébuth.



Puis l’air fut assez dégagé pour dévoiler une boule faite de pierre, de gouttière et de bitume qui occupait ce qui avait été la ruelle derrière le
Ringo. La sphère ne faisait que la moitié de la taille de Belzébuth. Il devait avoir été écrasé comme un insecte à l’intérieur. La masse composite continuait à craquer et à éclater tandis qu’elle se compressait par minuscules à-coups.


 La poussière finit de retomber et Eliot put constater que les murs de la ruelle tenaient encore périlleusement debout. La plupart des briques et des parpaings s’en étaient détachés, mais ce qui en restait formait une dentelle squelettique, comme tendue en arrière. 

 Puis Eliot comprit pourquoi. 

 Le dessin à la craie tracé sur les murs était intact. Même là où il manquait des briques, les traits flottaient dans l’air comme une toile d’araignée qui maintenait l’ensemble de manière ténue. 

 Au sol, le motif continuait, même là où l’asphalte était arraché. 

 Louis était vivant, toujours à l’abri dans son coin. Sa main était en contact avec le mur et semblait lui procurer stabilité et énergie. Il avait encore un atout dans la manche… et Eliot était certain qu’il n’apprécierait pas ce nouveau rebondissement. 

 Un sifflement s’échappait du restaurant et il perçut l’odeur soufrée que dégageait le gaz domestique. 


La boule de gravats compactés était toujours parcourue de petits soubresauts et émettait des « pop », mais à présent, les mouvements semblaient provenir de l’intérieur… comme si quelque chose voulait en sortir.



Eliot se tourna vers le mur en ruine du fond de l’impasse et détala, pour s’enfuir de la ruelle par les brèches. Il se retourna pour appeler Louis :


 — Par ici ! Vite ! 

 Louis avait essayé de le vendre. Il ne méritait pas d’avoir la vie sauve, mais il était le seul à pouvoir répondre aux questions d’Eliot. S’il mourait, les jumeaux n’apprendraient rien de plus. 

 Avec un sourire, Louis fit « non » de la tête. 

 Eliot lui lança un regard furieux. Si Louis tenait à mourir, il n’y pouvait rien. 

 Il se tortilla pour passer par un trou et déboucha sur l’avenue Midway. 


Une foule était rassemblée devant
Le Lapin Rose, les yeux rivés sur la ruelle, que certains montraient du doigt.



— Hé ! héla un homme. Ça va, petit ?



C’était le barman qui avait prêté sa guitare à Eliot.



— La conduite de gaz est cassée ! cria Eliot en retour. C’est…



Une explosion le plaqua au sol ; son visage s’écrasa contre la chaussée. Le souffle coupé, il sentit des éclats de brique siffler au-dessus de lui.



Étourdi, il secoua la tête et saisit Dame Aurore qui avait été éjectée de ses mains.



Des flammèches s’envolèrent dans le ciel en embrasant la nuit et projetèrent de longues ombres, ici et là, qui semblaient danser le sabbat. L’explosion avait achevé d’ouvrir la ruelle. Le
Ringo
était en grande partie réduit en miettes, et les décombres étaient en feu.



Belzébuth, Majesté des Créatures Volantes, dominait les ruines de toute sa hauteur, drapé de flammes. Son corps était couvert d’écailles, ses pieds et ses mains armés de serres tranchantes. Ses ailes, hautes de deux étages, étaient faites d’une membrane organique noire tendue sur une structure squelettique, parsemée d’un patchwork de plumes aux couleurs de l’arc-en-ciel, comme celles d’un archéoptéryx de l’ère jurassique. Dans ses yeux brûlait un brasier aussi bleu que le saphir à son cou.



Les clients du
Lapin Rose
se dispersèrent en hurlant. Même le barman qui venait au secours d’Eliot l’abandonna au milieu de la rue.



Quelques jours plus tôt, Eliot aussi se serait enfui. Mais à présent, il avait compris qu’il lui incombait de résoudre ses problèmes familiaux. Il se releva et pinça calmement quelques cordes.



— Fini de jouer, tonna Belzébuth en levant un bras vers le ciel. Ta chair sera mienne, quand bien même elle devrait être dévorée par mille bouches.



Eliot suivit des yeux la direction qu’il indiquait. Il ne vit d’abord que les nuages qui reflétaient l’incendie, et les premières étoiles qui commençaient à briller… puis tout s’effaça.



Il sentit un déplacement d’air – pas une brise, mais un mouvement tout autour de lui.



D’instinct, Eliot se donna une claque lorsqu’un moustique essaya de le piquer.



Mais, si tard dans la saison, il n’y avait plus de moustiques à Del Sombra, il faisait trop sec. Soudain, il eut un très mauvais pressentiment à propos de cet insecte.


 Les yeux plissés, il leva de nouveau la tête. 


Des nuages de moustiques s’agglutinaient autour de la lumière orange des lampadaires. Des guêpes passèrent devant lui en vrombissant. Puis une volée de moineaux. Un cerf-volant en feu tomba en piqué. Eliot se jeta sur le côté pour éviter un petit avion télécommandé qui manqua de lui arracher la tête.



L’atmosphère se chargea d’insectes, de détritus volants et de cendres incandescentes ; l’air frémissait de milliers de battements d’ailes.



Eliot entendit le bourdonnement sifflant d’une armada de bêtes assoiffées de sang… qui fondaient sur lui.



Il savait comment réagir. Il posa son archet sur Dame Aurore et monta rapidement la gamme pour atteindre la note la plus aiguë.



Il tint cette note et la fit trembler.



Le son suraigu causa une agitation dans les essaims, qui se disloquèrent et s’éparpillèrent. Les insectes s’attaquaient les uns les autres.



En utilisant ce qu’il avait appris avec la
Symphonie de l’existence, Eliot dépassa la note la plus haute. Ses doigts ne faisaient qu’effleurer la vibration des cordes et il continua à monter dans les aigus pour obtenir une stridulation déchirant la nuit. Il monta encore, et sa musique passa dans les ultrasons, inaudibles pour les humains. Eliot poussa encore ce son, jusqu’à ce qu’il sente la note la plus aiguë qui ait jamais été jouée lui vriller les os.



Les vitres des voitures garées dans l’avenue explosèrent, ainsi que les quelques vitrines que la déflagration due au gaz n’avait pas soufflées.



Scarabées, guêpes et abeilles éclatèrent, et les morceaux tombèrent en pluie. Des vols de vautours et de pinsons heurtèrent les immeubles.



Eliot tint la note jusqu’à sentir son crâne se fendre. Les trottoirs en ciment se fissuraient. La peinture se décollait des murs et des voitures. Sa vue se brouilla.



Alors, il s’arrêta.



Son corps le picotait. Du sang perlait de son nez et de ses yeux. Il l’essuya du revers de sa manche.


 Les mains plaquées sur les oreilles, Belzébuth hurlait. Puis il se ressaisit et riva son regard empli de haine brûlante sur Eliot. 


— Très bien, petit cousin. Tu te montres un adversaire honorable. Nous te traiterons en tant que tel.



Il sortit à grands pas de la ruelle, écrasant les véhicules sur son passage.


 Eliot leva son archet pour se remettre à jouer. 

 Les ailes de Belzébuth fouettèrent l’air et arrachèrent Dame Aurore au jeune musicien, qui fut précipité au sol. 


Le violon rebondit dans le caniveau. Pas le temps de le récupérer – le démon l’aurait anéanti d’ici là.



Pourtant, Eliot refusait toujours de s’avouer vaincu. Il ne voulait pas donner à son « cousin » la satisfaction de lire la peur sur son visage.


 Avec un rire, Belzébuth leva ses serres et lui dit : 

 — Approche. 


L’espace d’un instant, Eliot se vit obéir aux ordres de cette créature… Il eut une vision de feu, où lui-même conduisait des légions d’Infernaux à la guerre… et où des millions d’individus mouraient par sa faute.


 Il avait déjà tué pour sauver Fiona. Mais jamais il n’aiderait sciemment ce monstre. Jamais. 

 — Je ne crois pas, non. 

 Furieux, Belzébuth le dévisagea. 

 — Très bien. 

 Il s’apprêta à le frapper d’une de ses mains crochues. 

 Eliot le regarda droit dans les yeux et bomba le torse pour une ultime bravade. 


Il eut à peine le temps de voir ce qui se passait. Il aperçut une forme du coin de l’œil, un éclair noir et argent qui fonça devant lui…


 Et la limousine Maybach Exelero-4X d’Oncle Henry roula sur Belzébuth. 
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FINAL CUT

 


La Maybach heurta un obstacle de la taille d’un éléphant. Vu la vitesse à laquelle filait Jack, Fiona n’aperçut qu’une forme noire et une paire d’ailes trop grandes pour appartenir à un animal de ce monde.


 Le choc la projeta en avant, mais la ceinture de sécurité se bloqua et la retint. 

 La voiture fit un tonneau en vol – curieuse sensation de mouvement et de légèreté. Puis elle s’écrasa, nez en avant. Le métal se tordit dans un feu d’artifice d’étincelles et de grincements. Les airbags explosèrent autour de Fiona. 

 Il faisait sombre, ses oreilles bourdonnaient et elle ne pouvait plus bouger. 

 Elle retrouva enfin ses sens et découvrit qu’elle était tête en bas. 

 Jack la libéra et l’aida à se mettre debout. Il la regarda bien en face et lui parla… mais Fiona n’arrivait pas à saisir ce qu’il disait. Jack s’essuya les lèvres dont coulait un peu de sang et répéta : 

 — Tu te sens bien ? 

 — Oui, répondit-elle lentement. Je crois. 

 À côté d’elle gisait la limousine d’Oncle Henry, réduite à l’état d’épave. La calandre froissée arrivait à hauteur de l’habitacle. Le moteur et des pièces de carrosserie étaient éparpillés tout le long de la rue. L’avenue Midway était en ruine, il y avait du verre partout, les bâtiments étaient en feu. 

 Fiona aperçut son frère allongé dans le caniveau, qui essayait de se relever. 

 — Eliot ! 

 Il fit un pas chancelant dans sa direction, puis il s’arrêta. 

 Au milieu de la route, une zone d’ombre s’élevait. Elle cligna des yeux. Non, c’était un homme vêtu de noir. Il parvint à se mettre sur un genou… ce qui suffit à Fiona pour constater qu’il dépassait le toit du Lapin Rose, et qu’il avait des ailes. 

 Le géant se retourna et la regarda avec des yeux qui brillaient d’un éclat bleu. Il étendit ses ailes et se mit à beugler – c’était le son de milliers d’âmes qui imploraient pitié. 

 Elle sentit le sang se glacer dans ses veines. Fiona avait cru qu’elle n’aurait plus jamais peur, pas après tout ce qu’elle avait subi ces derniers jours. 

 Elle se trompait. Cette chose lui inspirait une terreur qu’elle n’avait encore jamais ressentie auparavant. 


— Reste là, lui dit Jack. Il faut que je l’achève avant qu’il se remette debout.



Il ferma le poing et ses phalanges recouvertes de métal frémirent, puissantes.


 Il chargea la bête à demi levée. Le coup de Jack l’atteignit au ventre, avec tant de force qu’il l’envoya valser par terre. 

 Jack s’approcha et rajusta son coup-de-poing américain pour lui assener un direct fracassant à la tête. 

 Mais la bête attrapa le bras de Jack au passage, et, d’une prise de judo, le fit voler dans les airs comme s’il s’agissait d’une vulgaire poupée de chiffon. 

 Il alla heurter le poteau d’un lampadaire, au-delà du Lapin Rose. Il s’affala sur le trottoir et ne bougea plus. 

 Fiona courut vers lui. Jack pouvait bien avoir la colonne vertébrale brisée. 

 Le monstre se tourna vers elle. 


— Même la vallée n’a pas réussi à te garder prisonnière ? Comme c’est charmant ! Ce sera un véritable test, alors.



Elle s’immobilisa, reconnaissant un détail familier dans ces yeux bleus. Ce n’était pas une simple bête. C’était un parent.



Mais pour l’heure, cela n’avait aucune espèce d’importance. Tout son être était concentré sur un seul but : sauver Jack et son frère. Vaincre cette chose.



Toute trace de peur s’évapora sous la chaleur de son sang bouillant de fureur. Elle étira son élastique en une ligne raide.



— Fini les tests. Je ne joue plus.



Le cœur de Fiona battait si fort dans sa poitrine qu’elle le croyait près d’exploser. Elle n’attendit pas d’être attaquée. Elle fit le premier mouvement et fonça sur lui, en tendant son arme devant elle.



Le monstre eut l’air surpris, puis amusé. Il se précipita et, en deux pas, il fut sur elle.



Il abattit une aile qui arriva bien plus vite que ce à quoi Fiona s’attendait. Elle vit les serres prêtes à lui déchirer les chairs.



Elle inclina son élastique perpendiculairement à l’aile et laissa l’élan faire le reste. Son arme passa à travers. Un bout d’aile atterrit sur l’asphalte avec un bruit mou, quelques plumes voletèrent et une odeur cuivrée et écœurante de sang infesta l’air.



Son taux d’adrénaline grimpa en flèche. Loin d’être horrifiée ou dégoûtée par le sang, le voir et le sentir lui donna envie d’en faire couler davantage.



Elle se remit en position de combat, son arme tranchante prête à couper.



Mais la bête avait d’autres atouts que ses ailes. Ce n’était que la première partie de son attaque. Elle hurlait à présent de douleur et de rage.


 Fiona ne vit qu’un éclair lorsque son poing gauche vint la frapper en pleine poitrine avec la force d’un bélier mécanique. 


Sa conscience vola en éclats noirs. Elle fut projetée et atterrit tête la première dans la rue, roulant dans les débris de verre. Le pare-chocs d’un minibus Volkswagen finit par arrêter sa course.



Contrairement à l’accident dans la Maybach, qui l’avait rendue un peu vaseuse, cette fois Fiona garda toute sa lucidité. Elle sentit chaque gravillon du sol et chaque éclat de verre sur lesquels elle roulait. Et elle ne manqua pas le choc brutal contre le métal de la voiture.



Elle aurait dû avoir les os en miettes. Elle ne ressentait que son sang qui coulait plus vite, plus brûlant, charriant une colère insatiable jusqu’à la moindre de ses cellules.


 Elle se releva. 

 Sans y réfléchir, elle remarqua que son survêtement était en lambeaux, mais qu’elle n’avait pas une seule égratignure sur le corps. 

 Fiona n’était sûre que d’une chose : cette bagarre était loin d’être terminée. 

 Elle s’avança de nouveau vers la bête, qui lui sourit en montrant les crocs et en gloussant. 

 Cette attitude attisa le courroux de la jeune fille. 

 Les ailes dressées, le monstre se tenait prêt à l’attaque, et braquait sur elle un regard bleu incandescent. 


— Vois-tu comme ton sang est impétueux ? Tu es des nôtres. Tu es née pour te battre, couper et tuer. Je peux t’offrir le plaisir d’un combat éphémère… ou tu peux venir à moi, et je t’apprendrai comment te sentir ainsi en permanence.


 Fiona s’immobilisa. 

 Jamais elle ne s’était sentie si forte. Et c’était vraiment agréable. Personne ne pourrait plus lui dire ce qu’elle devait faire, désormais. Elle aurait sa destinée en main. 

 Puis, elle se rappela qu’elle avait déjà ressenti cela. 

 Elle baissa son arme. La première fois qu’elle avait goûté aux chocolats de la boîte en forme de cœur… elle s’était sentie aussi bien. Comblée de plaisir et de puissance avec l’impression de pouvoir déplacer des montagnes. 

 Tout comme en cet instant. 

 Mais que se passerait-il si elle avait cette sensation en permanence ? Sa famille, Eliot et Jack n’existeraient plus pour elle. Elle ne serait plus qu’une meurtrière au sein d’une meute de menteurs sanguinaires entourés de ruines. 

 Eliot ! Elle l’avait complètement oublié. 

 Il s’éloignait en boitant. Il ne fuyait pas la bête, mais il se dirigeait vers son violon un peu plus loin dans la rue. 

 Fiona se déplaça vers un côté de l’avenue. Son adversaire suivit des yeux ses mouvements, sans bouger. 


— Alors, petite, tu as fait ton choix ? murmura-t-il. Tu n’arriveras jamais à me battre.



Fiona continua à marcher, en s’arrangeant pour rester face à lui tout en se rapprochant de son frère. Quand elle arriva à sa hauteur, elle passa le bras autour de sa taille pour l’aider à se tenir debout.


 — Merci, souffla Eliot. 

 Ensemble, ils firent les derniers pas les séparant du violon. 

 — Peut-être que je n’y arriverai pas seule, dit Fiona. Mais à nous deux, on peut s’en sortir. 

 Le monstre les observa et hocha la tête. 

 — Ainsi soit-il. 

 Il battit des ailes trois fois, et le vent tournoya autour de lui en un tourbillon géant qui aspirait les papiers, le verre et les braises. Le toit des commerces voisins vola en mille morceaux qui prirent feu et s’élevèrent en une colonne ardente. 

 Les oreilles de Fiona se bouchèrent ; le vent l’attira vers le vortex. 


Eliot posa l’archet sur le violon et joua une longue note grinçante.



L’atmosphère se calma quelque peu, et Fiona retrouva son équilibre.



La bête rugit et claqua des ailes en les visant. Le flux d’air s’inversa et une bourrasque brûlante les atteignit avec la force d’une tornade.



Eliot, pris sous une pluie de morceaux de verre, se couvrit le visage.



Fiona essaya de se placer devant son frère pour le protéger, mais le courant la repoussa. Elle devait se pencher contre le vent pour rester debout, mais ce n’était pas suffisant, et elle tomba sur la chaussée.



Le vent hurlait au-dessus de sa tête, de plus en plus chaud, accompagné des éclats de rire de la bête.



Elle lutta pour trouver une prise sur le macadam, car si le vent la saisissait, elle serait emportée au loin. Au sol, l’atmosphère était calme en comparaison, bien que pauvre en oxygène, et elle avait du mal à respirer.



Elle devait réagir. Mais la colère qu’elle avait ressentie la quittait peu à peu.



Elle haleta, les poumons en feu. Elle n’arrivait plus à raisonner clairement.



Était-ce donc ainsi que tout allait finir ? Elle rassembla ses forces pour relever la tête. L’air n’était plus qu’une tornade de flammes et de poussière. Derrière elle, Eliot s’agrippait à une boîte aux lettres ancrée au sol. Si seulement elle parvenait à le rejoindre. Cessi leur avait dit qu’ils étaient plus forts ensemble…



Elle baissa la tête, incapable de bouger. Toute sa force s’était envolée.



Le vent cessa brusquement.



Essoufflée, elle essaya de se lever et réussit à se mettre à genoux.



Un pied s’abattit sur son dos, l’obligeant à rester au sol.



— Je ne crois pas, chuchota la bête.



Une serre noire remonta le long du bras de Fiona jusqu’au poignet. Elle se raidit, attendant un coup violent.



Les longs doigts griffus s’emparèrent de son élastique et le lui enlevèrent.



Puis elle fut emportée dans les airs, suspendue par les pieds, jusqu’à son frère.



Le monstre envoya valser le violon d’Eliot et d’une caresse de ses griffes fit sauter toutes les cordes, qui résonnèrent d’un ton lugubre.



Eliot respirait encore, Dieu merci, mais il était KO. La bête l’attrapa et le jeta sur son épaule.



Puis elle reposa sèchement Fiona, qui avait à peine la force de se tenir debout.



La jeune fille fut stupéfaite de découvrir un homme en face d’elle, et non une créature ailée gigantesque. Il était grand, torse nu et portait une cape de plumes. Autour de son cou se balançait un saphir à l’éclat hypnotique, aussi gros que le poing.



Il la poussa en avant, tout en lui tordant le bras dans le dos.



— La récré est finie. Il est temps de rentrer à la maison.



Il l’escorta vers chez
Ringo, ou plutôt ce qu’il restait du
Ringo Pizza America : deux malheureux pans de mur calcinés. Le reste du bâtiment n’était plus qu’un fouillis de poutres, de canalisations tordues et de morceaux de plâtre, qui sentait l’huile d’olive et l’ail grillé.



En fait, tous les bâtiments de l’avenue étaient soit détruits, soit en feu, soit sur le point de s’effondrer.



Au loin, elle entendit hurler des sirènes.



L’immeuble Oakwood tenait-il toujours debout ? Cessi et Grand-Mère étaient-elles indemnes ? Si l’appartement avait pris feu, il était si vieux, si sec et bourré de livres… les pompiers ne pourraient jamais éteindre l’incendie.



Elle se débattit pour échapper à l’homme. Il lui tordit le bras plus haut, jusqu’à lui démettre l’épaule.



Ils s’arrêtèrent à l’entrée de ce qui avait été la ruelle où ils avaient rencontré Louis. Les murs de brique et de parpaing étaient presque intacts, comme par miracle. Des dessins à la craie les couvraient, fluorescents, dans les tons rose bonbon, citron et bleu vif. Les symboles et les lignes brillaient aussi sur l’asphalte défoncé. Lorsqu’elle posa le pied sur la craie, un courant d’électricité statique lui courut le long de la jambe.



L’homme posa Eliot à côté d’elle.



Il secoua la tête comme s’il sortait d’un mauvais rêve.


 Dans un cliquetis métallique, l’homme les entoura d’une grosse chaîne en faisant trois fois le tour pour les ligoter. Il n’avait toujours pas lâché le bras de Fiona. 

 À côté d’elle, Eliot essaya de gagner du jeu, mais la chaîne était trop serrée. Il ne fit qu’agacer Fiona en gigotant et en lui envoyant des coups de coude dans les côtes. 


— Il faut se libérer, murmura Eliot. C’est Louis qui a dessiné tout ça. Il a dit que ça servait à faire un transfert de pouvoir, mais je crois que…


 — Louis ! cracha Fiona. Comme s’il était au courant de quoi que ce soit. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on n’a pas l’air de pouvoir choisir l’option « poudre d’escampette ». 

 Eliot papillonna des yeux en découvrant les ruines et l’homme qui se tenait face à eux. 

 — Belzébuth, murmura-t-il. 

 Étrangement, sa voix ne dévoilait pas la moindre trace de peur. 

 Le nom que venait de prononcer Eliot sembla familier aux oreilles de Fiona, comme si elle l’avait connu toute sa vie. 

 Elle observa les yeux d’un bleu impossible. 

 — Et qu’allez-vous faire de nous, maintenant ? 

 Il sortit de son fourreau un couteau en obsidienne. La lame luisante était longue comme l’avant-bras de Fiona. 

 — Je vais vous débarrasser de la chair mortelle qui colle encore à votre âme. Et nous verrons enfin ce dont vous êtes faits… si vous êtes des Immortels ou des Infernaux. 

 Fiona se débattit pour se libérer, en vain. 

 La voir ainsi ne fit qu’accroître le plaisir de Belzébuth. Il leva son arme en souriant puis s’immobilisa en les contemplant. Il pointa un doigt vers eux et récita : 

 — Am, stram, gram… 

 Pour une fois, Fiona appréciait que son frère soit tout près d’elle. 

 Il devait y avoir un moyen de s’échapper. Pouvait-elle se servir de leurs liens pour couper ? Non, elle risquait de blesser Eliot ou elle-même par accident. Ou alors, il fallait utiliser la chaîne pour trancher ses propres maillons. 


Mais elle n’arrivait pas à se concentrer suffisamment pour résoudre ce problème.



Sa main libre chercha celle d’Eliot et la serra.



— C’est bon, on va s’en sortir d’une manière ou d’une autre, lui chuchota-t-il.



— Oui, je sais. Ensemble, hein ?



Le doigt de Belzébuth s’arrêta sur Fiona.



— Honneur aux dames, on dirait, annonça l’Infernal.



Fiona se redressa de toute sa hauteur. Elle aurait aimé lui cracher à la figure si sa bouche n’était pas soudain devenue toute sèche.



Elle retint son souffle. Malgré une forte envie de fermer les yeux, elle se força à les garder grands ouverts.



Elle entendit un bruit d’os qui craquaient, de peau et de tendons qui se déchiraient. Affolée, elle avala l’air… mais elle ne sentait rien.



Belzébuth était devant elle, figé, son couteau toujours levé au-dessus de sa tête.



Une autre arme l’avait transpercé de part en part et la pointe émoussée d’une épée cassée ressortait au niveau de son sternum.



Il baissa les yeux et perdit le sourire en voyant un réseau de lignes noires empoisonnées se propager sur son torse.



Quelqu’un avait poignardé Belzébuth, quelqu’un qui se tenait dans son dos.



— Louis ! s’exclama Eliot.



Louis Pipeur, le soi-disant père que Fiona n’avait jamais connu, apparut derrière la masse du démon.



— Traître, souffla Belzébuth dans un gargouillis de poison.



— Merci, cousin, j’accepte ce compliment qui, venant de toi, est des plus flatteurs.



Fiona ne comprenait pas. Louis n’était qu’un mortel privé de ses pouvoirs, un clochard qui récupérait les restes de pizza dans les bennes à ordures… rien à voir avec l’homme qui se tenait devant elle : puissant, propre… et qui venait de leur sauver la vie.


 — Papa ? murmura-t-elle. 

 Il se tourna vers eux et son regard se fit plus doux l’espace d’un instant, avant de retrouver sa dureté. 

 — Ah ! oui, les enfants. Je vous libère dans un moment. Juste un ou deux détails à régler… 


Belzébuth grinça des dents et, à l’aide de son couteau d’obsidienne, repoussa l’épée cassée hors de sa poitrine.


 Louis écarquilla les yeux. 

 — Tu ne peux pas faire ça. 

 Belzébuth retrouva son sourire. 

 — Tu t’imagines que je n’ai pas pris de précautions ? 

 La résille de poison qui lui couvrait le torse comme un atlas routier se rétracta jusqu’à n’être plus qu’un point, qui disparut. 

 — Tu crois que lorsque Sealiah est arrivée au Directoire, je ne me suis pas empressé de trouver un antidote à son célèbre et fatal poison ? continua-t-il. 

 Il passa un bras derrière son dos pour retirer l’épée, qui s’arracha avec un bruit de succion. 

 Pour la première fois, Louis était sans voix. 

 Belzébuth regarda l’arme brisée dans sa main avant de la jeter. 

 — Ce genre de jouet appartient au temps jadis, mon pauvre Louis. Aujourd’hui le monde nous offre des laboratoires de biochimie. 

 Il frappa Louis du revers de la main. 

 Ce dernier eut à peine la présence d’esprit de lever le bras pour parer le coup. Cela eut peu d’effet, d’ailleurs. Sous le choc, il s’envola dans les restes du mur en parpaing. 

 — Non ! hurla Eliot. 

 Le sang de Fiona ne fit qu’un tour. Elle était de nouveau en colère. Personne n’avait le droit de traiter les siens comme ça. Même son espèce de père bizarre. 

 Une de ses mains était libre. Il fallait qu’elle trouve quelque chose pour trancher ce monstre en rondelles. 

 — Tant de sensiblerie me choque, dit Belzébuth en direction du trou fumant de poussière que Louis avait laissé dans le mur. Tu es resté humain trop longtemps. Si tu te voyais… Je vais te tuer, et ce sera pour ton bien. Tu me remercieras plus tard. 

 Il reporta son attention sur les jumeaux. 

 — Mais, d’abord, le plus important. 

 L’orifice au milieu de sa poitrine se referma. Il ne restait qu’une petite cicatrice à la place de ce qui aurait dû être une blessure mortelle. 

 Mais c’était bien le principe. Belzébuth n’était pas mortel. 

 Et peut-être que Fiona non plus. 

 Eliot lui donna un coup de coude. 

 Irritée que son frère choisisse de passer ses derniers instants à la distraire, Fiona détacha ses yeux de la lame prête à l’ouvrir en deux et prêta attention à Eliot. 

 Il regardait quelque chose… pas l’arme, mais le bijou au cou du démon. Il lui donna de nouveau un coup de coude, bien fort, et désigna le pendentif du menton pour se faire comprendre. 

 Elle suivit son regard. Il était difficile de ne pas se laisser envoûter par le magnifique saphir, mais elle fit un effort et comprit alors ce que son frère essayait de lui dire. 

 C’était évident comme le nez au milieu de la figure : le bijou était au bout d’un lacet. 

 Une corde passée autour du cou de Belzébuth. 

 De sa main libre, elle agrippa vivement le lacet de cuir. 

 Fiona n’oublierait jamais le sourire de Belzébuth à cet instant. Charmant, mauvais, si sûr de sa toute-puissance et de sa victoire sur des victimes impuissantes. 

 Personne ne commettrait plus jamais cette erreur. 

 La concentration de Fiona avait la précision du laser. Le fil tranchant se matérialisa dès qu’elle toucha la cordelette. 

 Elle tira de toutes ses forces. 

 La boucle encerclant la nuque de Belzébuth se transforma en lame de guillotine circulaire qui trancha net la peau, la chair et l’os, avant de fouetter l’air en ressortant. 

 Il perdit son sourire mais eut une expression presque paisible, ainsi immobilisé, tenant d’une main l’instrument de leur mort… avant que la tête de Belzébuth, Majesté des Créatures Volantes, tombe à ses pieds. 
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 RASSEMBLEMENT FAMILIAL 
 


La tête de Belzébuth heurta l’asphalte et roula avant de s’arrêter, le regard tourné vers les étoiles. Son corps décapité s’effondra comme un manteau vide.


 Eliot se prépara à être aspergé de sang, mais seul un maigre filet coula de son cou. En revanche, des insectes s’en déversèrent en grand nombre, et s’envolèrent : des moustiques, des moucherons et des mouches qui formèrent un essaim autour de Belzébuth… avant de disparaître dans des rubans de fumée qui se dispersèrent. 

 Tout était arrivé si vite. À quelques secondes près, c’était Eliot ou Fiona qui se serait retrouvé au sol, mort. 

 Eliot détacha son regard de ce spectacle macabre. 

 — Ça va ? 

 Fiona ne lui répondit pas. Serrant de plus belle la pierre bleue et le lacet de cuir, elle contemplait la tête détachée du corps avec une expression douloureuse. 


— Tu n’avais pas le choix. Tu devais le faire. Et tu nous as sauvés.


 — Bien sûr que je devais le faire, dit-elle sèchement en détournant enfin les yeux. Désolée. C’est juste que… j’ai l’impression de toujours finir par couper et tuer. Je suis peut-être née pour ça. 


Une explosion illumina l’horizon, en provenance de ce qui avait été la station-service au bout de la rue Vine.



Eliot toussa, gêné par la fumée âcre. Il tira sur ses chaînes.



— Il faut que tu nous sortes de là.



Fiona essaya en vain de libérer son bras tordu.



— Fais-moi un peu de place que je puisse sortir.



Eliot se vida de son air pour se faire plus mince, puis il aperçut Louis qui rampait hors du trou dans le mur.



— Louis ! appela-t-il. Aide-nous !



Louis ne leur accorda pas un regard. Il alla droit sur Belzébuth et étendit les bras au-dessus du cadavre.



Fiona se raidit, comme si la bagarre allait reprendre.



Toutefois, Louis garda ses distances. Ses lèvres bougèrent, mais Eliot n’entendit aucun mot – il les perçut dans les airs. L’univers entier se taisait pour écouter ces paroles inaudibles.



Les traits à la craie qui couvraient les murs et la rue se mirent à scintiller. Les courbes se tendirent, les symboles prirent vie en frémissant.



« Transfert de pouvoir ». Louis avait dit que c’était le but de ce dessin géant.



La craie flamboya, brillante comme du magnésium et parcourue d’étincelles.



Eliot sentit une onde de puissance le submerger. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête et tout son corps le picota ; il était prêt à exploser. Il avait l’impression de se noyer dans cette énergie.



Fiona hoqueta, éprouvant la même sensation.



Mais ce pouvoir ne leur était pas destiné, pensa Eliot. Les lignes semblaient plus brillantes près de Louis, l’atmosphère crépitait autour de lui, et il était baigné de lumière.



Son corps s’étira, ses doigts s’allongèrent, munis d’ongles acérés, et des cornes pointèrent hors de son crâne. Derrière lui, une queue hérissée de piquants fouetta l’air. Des ailes de chauve-souris s’ouvrirent dans son dos et s’épanouirent dans la nuit, éclipsant les étoiles et revêtant le monde d’un manteau de noirceur.



Le flux d’énergie s’interrompit brutalement. Les traits grésillèrent avant de se désintégrer en poussière.



Le père des jumeaux se tenait devant eux, comme un instant plus tôt, bien propre sur lui dans son manteau en poil de chameau. À une seule différence près : il avait à présent l’air de posséder l’univers.



— Ah ! enfin, soupira Louis. Ça fait du bien d’être de retour.



Avec un grognement, Fiona libéra son deuxième bras. D’un seul geste, elle trancha leurs chaînes.



Louis l’observa, s’attardant sur le saphir dans son poing.



— Je vois qu’aucun de vous n’a besoin de mon aide.



— Nous n’avons pas besoin de vous tout court ! dit Fiona.



— Tu es injuste, répliqua Eliot. Il a frappé Belzébuth, il a risqué sa vie pour nous sauver.



— C’est ça, oui, fit Fiona.



— Non, dit Louis à Eliot. Ta sœur a toutes les raisons d’être en colère, surtout contre moi. Je vous ai mis en grand danger. Mais je vous assure que pour survivre à vos deux familles, vous aurez besoin de la protection de votre père ; un père qui vient de recouvrer son statut d’Infernal.



Eliot et Fiona se regardèrent. Ce qu’ils venaient de voir un instant plus tôt… était-ce la véritable forme de leur père ? Comme sur la gravure dans la
Mythica Improbiba ?



Il y avait tant de choses qu’Eliot voulait savoir.



— Écoutons au moins ce qu’il a à dire, chuchota-t-il à sa sœur.



Fiona se détendit un peu.



— Les deux familles veulent se servir de vous, leur expliqua Louis. Je suis peut-être le seul à souhaiter votre bien-être… parce que je vous aime.



Fiona s’esclaffa.



Personne dans leur famille, excepté Cessi, ne leur avait dit qu’on les aimait. Quand Louis prononça ces mots, c’était une langue étrangère aux oreilles d’Eliot… Il pouvait presque comprendre, mais pas tout à fait.



— Venez avec moi, leur dit-il en tendant les mains. Il n’y aura pas de règles. Ensemble, nous sommes plus forts.



— Comme une vraie famille ? demanda Fiona, à la fois intriguée et incrédule.



— Oui, répondit Louis avec solennité.



Eliot remarqua que sa sœur était en proie à des émotions contradictoires. À vrai dire, lui aussi était troublé. Mais s’il n’avait qu’une seule chose à retenir sur sa famille après ces quelques jours, c’était qu’il devait toujours réfléchir et se montrer prudent, car rien n’était tel qu’il paraissait au premier abord, avec ces personnes.



Cependant, Louis était son père. Ce qu’Eliot ressentait était différent. Il lui faisait confiance… ou du moins, il voulait lui faire confiance.



— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il à sa sœur.



— Je… je ne sais pas.



Louis leur fit signe de le rejoindre de ses deux bras tendus, et son sourire illumina l’obscurité.



Mais il perdit soudain toute gaieté.



Son regard s’était posé derrière les jumeaux, au-delà des gravats et des immeubles en feu, sur l’avenue Midway.



— Oh ! bien sûr, maintenant tu te montres ! marmonna Louis. Typiquement féminin, ça, de choisir le plus mauvais moment.



Eliot et Fiona se retournèrent.



Jack sortit de l’ombre en boitant, soutenu par… Grand-Mère.



Fiona eut envie de se précipiter sur Jack, qui était blessé. Mais elle ne fit qu’un pas vers lui. Elle s’arrêta, se sentant tiraillée entre Louis et Grand-Mère par une force d’attraction colossale. Ils étaient comme les deux pôles d’un même aimant : égaux, mais opposés, et Fiona ne savait pas vers lequel se tourner.



Eliot lui toucha le bras.



— Attends.



Il devait lui aussi percevoir le phénomène.



Malgré les ruines et les flammes alentour, Grand-Mère avait exactement la même allure que d’habitude. Elle portait un haut en soie kaki, un jean délavé et des rangers. Cessi leur avait dit qu’elle était âgée de soixante-deux ans ; ce soir, illuminée par l’incendie, elle semblait intemporelle.



Elle était plus grande que jamais. Son regard passa des restes de Belzébuth à Louis. Ses courts cheveux gris argenté brillaient comme un halo. L’expression de son visage – où se lisait une haine impassible – aurait pu être sculptée dans l’albâtre.



— Trouve-nous un moyen de transport, dit Grand-Mère à Jack.



— Oui, madame.



Et Jack s’en alla en se tenant les côtes, clopin-clopant. Il jeta un coup d’œil rapide à Fiona et lui fit un petit signe de tête, comme si tout allait bien se passer… mais dans ses yeux transparaissait un profond malaise.



— Tu es encore plus charmante que dans mon souvenir, dit Louis.



— Éloignez-vous de l’Abomination, intima Grand-Mère aux jumeaux. Avant qu’il continue à faire le mal.



Le regard de Fiona alla de l’un à l’autre. Louis et Grand-Mère s’étaient déjà vus. Elle eut soudain le sentiment affolant qu’ils étaient bien plus que des « connaissances ».



— Vous vous connaissez tous les deux ?



— Si nous nous connaissons ? (Un sourire diabolique étira les lèvres de Louis.) Bien sûr. Mais la question est plutôt : connaissez-vous cette femme, mes enfants ?



— C’est notre grand-mère, répondit Eliot, dont la voix se teintait d’incertitude.



Fiona aussi sentit que la phrase de son frère sonnait faux. Tout ce qu’ils croyaient savoir n’était donc qu’un mensonge monumental ?



— Qui es-tu ? murmura Fiona.



Grand-Mère, stoïque, garda le silence.



— Permettez-moi de faire les présentations d’usage, dit Louis.



— N’y pense même pas, siffla Grand-Mère.



— Audrey Post, commença Louis, passant outre à la menace. On l’a nommée le Cavalier Pâle de l’Apocalypse, Celle-qui-coupe-le-fil-des-vies, la vieille Parque, Atropos… La femme dont je suis tombé amoureux il y a seize ans. Eliot, Fiona, je vous présente votre mère.



Le mot résonna comme la cloche d’une cathédrale dans la tête de Fiona.



« Mère » ?



Le regard que Grand-Mère – non, sa mère – darda sur Louis était haineux ; elle se sentait trahie. Oui, ce dernier venait de révéler son plus grand secret.



Leur plus grand secret.



Fiona aimait cette femme, l’admirait. Mais cette révélation lui fit encore plus mal que les épreuves, les meurtres, l’empoisonnement avec les chocolats. Rien de ce qu’elle avait affronté au cours de ces quelques jours ne l’avait touché à ce point. Sa mère… Depuis toute petite, elle avait souhaité sans espoir qu’elle soit encore en vie ! Combien de fois Fiona avait-elle pleuré jusqu’à trouver le sommeil, désirant avoir une mère pour la prendre dans ses bras et la consoler ? Elle avait porté son deuil toute sa vie… pour rien. Sa mère avait toujours été à ses côtés.



À lui mentir constamment.



Fiona voulait en savoir davantage, mais quelque chose venait de se briser en elle, l’empêchant de prononcer un mot.



Son frère résista mieux au choc et posa la question qui s’imposait à tous deux.



— Pourquoi ? murmura-t-il.



— Je vous ai ordonné de vous écarter, les enfants, dit Audrey d’un ton glacial. Pour que je détruise ce monstre.



— Non, dit faiblement Fiona.



Elle reprit d’une voix plus assurée.



— Nous ne bougerons pas tant que tu ne nous auras pas expliqué pourquoi tu nous as menti. Tu ne nous aimais pas ?



Audrey recula d’un pas, comme si elle avait été giflée.



— Il n’y a pas de réponse simple à cette question.



— Je t’en prie, Audrey, ne sois pas timide, dit Louis en croisant les bras. Nous sommes tout ouïe : donne-nous ton explication de cette duperie magnifique.



Audrey retrouva son aplomb et regarda Louis en plissant les yeux.



— C’est vrai, je suis votre mère. Ce que j’ai fait, je le devais. Si c’était à refaire, je n’y changerais rien… si ce n’est ma seule erreur, qui a été d’épargner celui qui ne méritait ni mon amour ni ma clémence.



— « Clémence » ?! répéta Louis avec un rire. Dieu me garde d’avoir eu affaire à votre pur courroux, ma chère.



— Venez, les enfants, dit Audrey dont le visage s’empourprait de colère. Ce n’est pas le bon moment pour avoir cette discussion.



Fiona sentit le monde tourbillonner autour d’elle. Sa mère se tenait juste en face d’elle. Fiona voulait courir vers elle pour lui crier au visage que c’était trop injuste.



Elle s’appuya contre Eliot. Elle avait beau détester son frère la moitié du temps – il l’énervait constamment et s’attirait les pires ennuis –, au moins elle savait qui il était. Il ne lui avait pas menti toute sa vie.



Les jumeaux se regardèrent. Eliot hocha la tête : il ressentait la même chose qu’elle.



Fiona affronta sa mère. Le monde était en flammes autour d’eux, mais il n’était pas question de quitter cet endroit avant d’avoir tiré au clair certains problèmes.



— Il n’y a jamais eu de « bon moment pour avoir cette discussion ». Alors, dis-nous. Tout de suite.



Audrey leva ses fins sourcils.



— On aurait presque dit une menace, jeune fille.



— « Presque » ? Soyons plus précis, alors : c’est une menace. Un seul ordre de plus, un seul mensonge… et nous partons immédiatement avec notre père. Au moins, il est d’accord pour nous parler, lui.



Louis applaudit.



— Un ultimatum splendide, ma chérie. Et avec un soupçon d’ironie. Génial !


 Immobile, Audrey réfléchit un long moment avant de dire : 


— Très bien, Fiona. La vérité, tu vas l’avoir. Dans son intégralité. (Elle baissa le regard, incapable de continuer à soutenir les yeux de l’adolescente braqués sur elle.) J’ai coupé ma fibre maternelle, chuchota-t-elle. Tous ces sentiments très forts… J’étais obligée de les sectionner. Mettre en place le règlement de la maisonnée, la discipline de fer… aucune mère n’aurait pu imposer cela à ses enfants. Je n’aurais rien su vous refuser, je vous aimais tant, autrefois.


 Fiona ne comptait plus les fois où elle avait ressenti le manque cruel de l’affection d’une mère, remplacée par des règles, des corvées et des leçons d’histoire. Les larmes lui brouillèrent la vue et Audrey se divisa en dix silhouettes floues devant elle. 

 — Si je n’avais pas mis en œuvre cette supercherie, continua Audrey, et que vous aviez appris qui vous étiez et découvert vos talents plus tôt, vos familles vous auraient trouvés alors que vous n’étiez pas prêts pour les affronter. J’ai prétendu être votre grand-mère et vous ai laissés croire que vos parents étaient tous les deux morts, parce qu’il s’agissait du seul moyen de vous maintenir à l’écart… et en vie. 

 Intellectuellement, c’était judicieux. En vivant en ermites avec une grand-mère distante à la place d’une mère, Eliot et Fiona avaient appris à compter l’un sur l’autre plutôt que sur un parent affectueux. Et peut-être ce trait de caractère maximisait-il leurs chances de survie face aux Immortels et aux Infernaux. 

 Mais, au fond de son cœur, Fiona ne trouvait pas le pardon. 

 — Vous devez lui donner une seconde chance, murmura Louis. Nous avons tous fait des choses terribles en pensant que c’était la meilleure solution. Aujourd’hui encore, je ne te hais pas, ma chère. 

 Le visage d’Audrey frémit sous un flot d’émotions qu’elle arrivait à peine à contrôler. 

 — « Une seconde chance » ? murmura Fiona. 


Comment pourrait-elle pardonner à sa mère ? Elle ne ressentait plus qu’un chagrin glacé et une rage brûlante.



Eliot lui effleura le bras.



— C’est fini, maintenant. Les épreuves, les tests. Les familles se sont toutes les deux dévoilées. (Il jeta un coup d’œil à Louis.) Nous pouvons prendre un nouveau départ.



Fiona se souvint de ce que Cessi lui avait confié quand elle était sur son lit d’hôpital : Audrey aussi s’était coupée et avait fait d’énormes sacrifices pour eux. Se couper de son amour pour ses enfants ? Qu’est-ce qu’il pouvait bien lui rester ? le devoir maternel ? Fiona n’imaginait même pas ce qu’Audrey avait vécu. Était-ce un acte d’amour total ? ou de faiblesse désespérée ? Peut-être un mélange des deux…



— D’accord, murmura Fiona avant de se tourner vers Louis. Nous en avons fini ici. Nous ne voulons pas que nos familles se disputent nos personnes comme des trophées. Nous avons survécu aux trois épreuves, et aussi à ce que la branche paternelle avait manigancé. Immortels ou Infernaux, peu importe, mais nous avons gagné le droit d’être traités en adultes, au moins.



Eliot se rapprocha d’elle, uni avec sa sœur dans cette opposition à leurs parents.



Pendant un instant, ni Louis ni Audrey ne prit la parole.



— Magnifique, souffla Louis. Une rébellion magistrale. Je suis fier de pouvoir vous appeler mes enfants.



Fiona n’arrivait pas à déterminer s’il se moquait d’eux ou pas. Mais l’opinion de Louis n’avait aucune espèce d’importance. C’était leur décision. Et la suite des événements se déroulerait comme ils l’avaient décrété.



— Bien sûr, répondit enfin Audrey. C’est à vous de décider.



— En ce qui concerne les règles, il va y avoir des changements dans la liste, ajouta Eliot.



Audrey fit la moue, peu enthousiaste à cette idée. Elle hocha néanmoins la tête.



Fiona eut le sentiment que tout était enfin terminé. Une vie s’achevait, une autre débutait. Elle n’était pas sûre qu’elle soit meilleure, mais au moins ils en choisiraient les règles.



— Allons-y, dit-elle à Eliot.



— Y aller, oui, mais où ? dit Louis. Mon offre tient toujours. Vous avez toute une famille qui meurt d’impatience de vous rencontrer. Enfin… (il fit un geste déplacé en direction du cadavre dégonflé de Belzébuth)… celui-là ne compte plus vraiment.



— Je ne crois pas…, commença Fiona.



— Il existe d’autres mondes, poursuivit Louis. Des terres que vous n’avez jamais vues ni même imaginées… à explorer, ou à conquérir.



Fiona consulta son frère du regard et secoua lentement la tête. Il approuva.



— Ce n’est pas un refus, expliqua Eliot à Louis. Mais nous ne sommes pas encore prêts pour vous. Nous aurons besoin de temps pour trouver qui nous sommes et où est notre place dans ce monde-ci, avant d’avoir affaire à cette autre famille.



— Je comprends, soupira Louis. C’est un choix avisé. Mais je serai toujours là pour vous. Il vous suffira de m’invoquer, et je viendrai.



Il se dirigea vers l’ombre portée par le dernier mur debout. Il fit une révérence devant Audrey.



— Ma chère, je t’exprime mon plus vif regret, j’aurais aimé que ça puisse marcher entre nous.



Audrey grinça des dents.



— Si jamais je te revois, si j’entends que tu t’es seulement approché d’Eliot et de Fiona… je te retrouverai, Louis, et cette fois je te couperai bien plus que tes pouvoirs.



Louis rit.



— J’attendrai ce rendez-vous avec impatience. T’ai-je déjà dit combien je t’admire et que je t’aime toujours ?



Il continua à reculer dans l’ombre en s’inclinant encore et encore. Louis Pipeur, Lucifer, Prince des Ténèbres, s’effaça dans cet espace large comme la main.



— Au revoir, papa, chuchota Fiona.



Elle se fit la réflexion qu’il allait peut-être lui manquer.



Un instant plus tard, la famille Post regagna l’avenue Midway.



Eliot courut ramasser son violon dans le caniveau et le serra contre son cœur.



Audrey regarda d’un air désapprobateur cette chose dont pendaient des cordes tranchées, mais elle ne dit rien.



Del Sombra se mourait. Tous les bâtiments étaient en flammes ou en ruine, parfois les deux. Aux confins de la ville, on apercevait des gyrophares et des panaches de vapeur, mais plus personne n’essayait désormais de sauver le centre-ville.



Un véhicule tout-terrain s’approcha dans la rue, écartant les voitures de son chemin avant de s’arrêter devant eux. Jack en sortit et ouvrit la portière pour Fiona.



— Partons, maintenant, dit Audrey.



Fiona jeta un dernier regard à cet endroit où elle avait vécu toute sa vie : chez
Ringo,
Le
Lapin Rose… et un peu plus loin, l’immeuble Oakwood qui flambait, ses trois étages noyés dans les flammes et la fumée.



Ses livres. Ses affaires. Tout ce qui appartenait à son ancienne vie avait disparu.



— Où allons-nous ? demanda Eliot.



— Ailleurs. (Audrey entoura de ses mains les épaules de Fiona.) Cette ville nous a bien servi. Nous n’en avons plus besoin.



Fiona monta à bord du véhicule.



Elle ne savait pas où ils se rendaient, ni ce que le destin lui réservait, mais au moins son frère était à ses côtés, et sa mère aussi, à présent, et même Louis, quelque part dans l’ombre.



Ils avaient beau être étranges, dangereux, maladroits et dysfonctionnels, ils constituaient, pour toujours… sa famille.
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 NOUVELLE DONNE 
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 DÉCISIONS 
 


Eliot et Fiona s’abritaient du soleil dans une alcôve en forme de coquillage. Le banc en marbre offrait une vue sur la mer Égée scintillante. À côté d’eux se dressait la statue d’un homme à tête d’éléphant.



Eliot lui adressa un petit signe de la main en souriant. Pour ce qu’il en savait, il pouvait être un lointain parent à eux.



Oncle Henry leur avait proposé d’attendre dans les chambres luxueuses de sa demeure, mais il était plus agréable de profiter du plein air.



— Tu crois qu’ils en ont pour combien de temps ? demanda Fiona.



Il haussa les épaules. Le Conseil de la Ligue pouvait aussi bien ne jamais décider s’ils faisaient partie de ce côté de la famille. Comment serait-ce possible alors que Louis, le Prince des Ténèbres, était leur père ? Alors qu’ils avaient des gènes en commun avec un monstre comme Belzébuth ?



Il ne partagea pourtant pas ces réflexions avec sa sœur, car la seule conclusion à laquelle il était arrivé sur leur famille était que ses membres étaient aussi imprévisibles les uns que les autres.


 — C’est pas juste, marmonna Fiona. Ils nous laissent poireauter là pendant qu’ils parlent de nous. On devrait assister au Conseil. 


— Comme si l’un d’entre eux allait prêter attention à nous…



Fiona opina en soupirant.



Tout près, une minuscule île rocheuse dépassait des flots. C’était là que l’amphithéâtre du Conseil se trouvait, et dans ce lieu qu’ils avaient rencontré pour la première fois Lucia, Aaron et tous les autres. Les épreuves héroïques avaient débuté à cet endroit.



« Audrey » était là-bas et parlait en leur nom.


 Après toute une vie à la considérer comme sa « grand-mère », Eliot n’arrivait pas à changer sa façon de penser et à l’appeler « maman ». Il avait décidé d’utiliser son prénom jusqu’à ce qu’il y voie plus clair dans ses sentiments. 

 Et puis c’était quoi, cette histoire de fibre maternelle coupée ? Fiona avait l’air de comprendre mieux que lui, mais elle refusait d’en parler. 

 D’ailleurs, il ne l’avait jamais connue si silencieuse. 


Il l’observa. Quand ils étaient arrivés, les domestiques d’Oncle Henry les attendaient. Ils avaient procuré une robe à Fiona, un vêtement de soie qui laissait ses bras dénudés. Un homme l’avait aidée à relever ses cheveux avec des épingles. Elle était plus féminine qu’Eliot l’aurait jamais cru possible… Elle s’approchait peut-être même du qualificatif « jolie ».



Après tout ce qu’ils avaient vécu, il savait que tous deux avaient changé. Il avait l’impression d’être assis à côté d’une étrangère.


 Fiona remarqua son regard insistant. 

 — Quoi ? 


Comme il ne répondait pas tout de suite, elle tira sur sa robe, comme l’ancienne Fiona, mal à l’aise dans ses vêtements et agacée.



— Tu as perdu ta langue ? lui demanda-t-elle. Ou tu es atteint de pneumatolithe ? Pas étonnant avec tout ce que tu fourres dans tes fosses nasales.



« Pneumatolithe » voulait dire « avec des cailloux dans les poumons ». Pas mal comme insulte, surtout avec les sous-entendus désagréables sur l’habitude de se curer le nez. Mais l’étymologie latine rendait sa tentative trop évidente.



— Tu devrais réviser tes connaissances sur les processus taphonomiques du cerveau, répliqua-t-il. Mais ce doit être dur de réfléchir dans ton état.



Les sourcils de Fiona se froncèrent sous la concentration. Elle essayait de comprendre son jeu de mots.



Elle allait trouver. « Taphonomique » venait de « taphonomie », l’analyse de la formation des fossiles. En gros, il l’accusait d’avoir la tête dure. Avec en prime l’expression « dur de réfléchir ».



En insultant Fiona, Eliot avait l’impression que la vie reprenait son cours normal, pour un moment. Plus de dieux ni d’anges déchus. Rien de plus étrange qu’un frère et une sœur qui se lançaient des piques.



— Pas mal, dit Fiona, s’apprêtant à formuler sa contre-attaque.



Mais avant qu’elle ait le temps d’imaginer quoi que ce soit, une ombre descendit sur eux.



Celle d’Audrey. Plus autoritaire et distante que jamais. Pourtant, quelque chose dans son regard était inhabituel… Un résidu de tendresse ? ou avait-elle simplement le vent dans les yeux ?



— C’est l’heure, venez.



Eliot bondit sur ses pieds, des papillons dans le ventre. Mais ce qu’il voulait surtout, c’était en finir, d’une façon ou d’une autre.



Audrey se pencha sur lui pour rajuster son col.



Oncle Henry lui avait aussi fourni de quoi s’habiller : une chemisette noire, un blazer noir et un pantalon kaki. Tout était neuf et lui allait parfaitement. C’était une expérience nouvelle et déroutante après avoir porté toute sa vie les vêtements cousus par Cessi.



Ils empruntèrent la corniche couverte. D’un côté s’étendait la propriété grandiose d’Oncle Henry, tout en colonnes ioniques et baies vitrées ; de l’autre, les flots se déchaînaient sous les envols gracieux des mouettes.



— Nous avons des questions, dit Eliot à Audrey. Sur la famille, sur toi et sur nous.



— Maintenant, nous aurons tout le temps pour discuter, répondit-elle.



Est-ce que cela signifiait que le Conseil s’était prononcé en leur faveur ? Ou bien utilisait-elle juste une nouvelle tactique de diversion ?



Audrey s’arrêta et observa leur visage soupçonneux.



— Je suis désolée que vous ayez eu à subir tout cela, les épreuves… et le reste.



Elle détourna le regard.



Eliot ne l’avait encore jamais entendue dire qu’elle était désolée. Il la prit en pitié. Il ne savait pas bien pourquoi, car après tout c’était à eux qu’on avait menti pendant toute leur vie. Mais elle, leur mère, avait dû souffrir aussi.



Il lui prit la main et la serra. Elle répondit d’une légère pression.



Avec un soupir, Fiona lui saisit l’autre main.



Ils marchèrent ensemble vers le pont qui s’élançait jusqu’à l’île, surplombant la mer. La construction en pierre formait un arc, juste au-dessus des vagues écumantes et des rochers coupants.



Contrairement à la première fois qu’il avait traversé ce pont, Eliot pensa à peine à ce qu’il faisait en progressant sur cette langue de pierre.



De l’autre côté, il posa le pied sur un sable noir.



Fiona et Audrey étaient juste derrière lui.



D’un peu plus loin, leur parvenait la rumeur de nombreuses voix. En arrivant en haut de la colline, il s’arrêta en voyant le spectacle de l’amphithéâtre occupé par deux cents personnes… qui se turent et se tournèrent pour les dévisager.



À présent, il avait peur.



Il n’y avait pas que le Conseil pour décider de leur sort. La Ligue des Immortels s’était apparemment rassemblée au grand complet pour assister à leur jugement.



Sous l’examen attentif de tant d’individus, il se sentait tout petit, gauche, indécis et mal à l’aise. Mais il leur rendit leur regard, tout aussi suffisant qu’eux, en se redressant autant qu’il le put. Qu’ils le jugent donc.



C’était une assemblée hétéroclite des plus étranges : tous les peuples étaient représentés, des hommes et des femmes, des vieux et des jeunes, des beaux et des laids, des pauvres et des riches. Des fermiers, des rois, des gens complètement nus, d’autres emmitouflés dans des fourrures. Mais la plupart ressemblaient à des passants qu’il aurait pu croiser n’importe où. Normaux. Enfin presque. Ils avaient quand même cette attitude… comme s’ils observaient le moindre défaut à travers un microscope.



Eliot prit une grande inspiration et regarda sa sœur. Elle aussi semblait impressionnée, mais pleine de défi.



Ils descendirent les gradins sous les regards scrutateurs de cette foule silencieuse. La température baissait à chaque niveau, jusqu’à atteindre un froid glacial quand ils parvinrent au centre.



Les membres du Conseil siégeaient sur des blocs de pierre : Tante Lucia dans une robe rouge fluide, Oncle Aaron, le visage grave et les bras croisés, Cornélius qui ne leva pas le nez de ses notes et de sa tablette électronique, Gilbert dont les cheveux ondulés semblaient luminescents, Tante Dallas qui leur sourit, et un grand homme sombre avec un haut-de-forme qui avait l’air d’avoir croqué des citrons.



Oncle Henry n’était pas parmi eux.



Personne ne bougeait ni ne parlait.



Eliot se rapprocha de sa sœur jusqu’à ce que leur épaule se touche.



Il déglutit et s’adressa au Conseil.



— Nous avons réussi les trois épreuves héroïques, déclara-t-il d’une voix fluette, mais étonnamment ferme. Soukh a été vaincu.



— Amanda Lane, sauvée des griffes de Perry Millhouse, continua Fiona.



— Et nous avons rapporté la Pomme d’Or, conclut Eliot.



— Nous avons attendu assez longtemps, conclut Fiona en tirant nerveusement sur l’élastique à son poignet. Pendant quinze ans nous avons ignoré notre identité, notre place.



Audrey posa ses mains sur leurs épaules.



— Au nom d’Eliot et de Fiona, je propose ici même que le Conseil les accepte au sein de la Ligue des Immortels.



Tante Lucia regarda fixement les jumeaux avant de parcourir des yeux toute l’assemblée.



— Malgré certaines absences, nous avons un quorum, et nous allons examiner cette proposition. Joins-toi à nous, chère sœur, et sois témoin de notre jugement.



Elle désigna le bloc de pierre à sa droite.



Avant de rejoindre le Conseil, Audrey serra brièvement l’épaule d’Eliot et de Fiona pour les rassurer.



Oncle Henry apparut en haut des marches.



— Pardon mille fois pour ce retard, dit-il à l’assemblée en faisant mine de ne pas voir les regards assassins tandis qu’il saluait ceux qui lui souriaient. Quelques détails de dernière minute dont je ne pouvais absolument pas faire l’économie. (Il s’inclina devant les jumeaux.) Bonjour, vous deux !



Il s’installa sur le dernier bloc de pierre, à la gauche de Lucia, en essayant de défroisser son smoking défraîchi.



Le coup d’œil que lui jeta Tante Lucia exprimait contrariété et lassitude, comme si elle avait dû endurer ce comportement pendant des siècles.



Elle sortit une clochette des plis de sa robe et la fit sonner trois fois. Les tintements argentés résonnèrent dans l’amphithéâtre.



— Je déclare ouverte cette réunion du Conseil des Aînés de la Ligue des Immortels. Réflexion, pétition et jugement.
Narro, audio, perceptum.



Eliot se demanda si leur vie deviendrait plus facile à partir du moment où le Conseil les accueillerait au sein de la Ligue. Ou peut-être y aurait-il d’autres tests, d’autres aventures ?



Et si les Immortels ne les acceptaient pas ?



Ses mains le démangeaient ; le poison brûlait dans ses veines le long de son bras. Il regretta de ne pas avoir Dame Aurore avec lui.



Tante Lucia se tourna vers Fiona.



— Mademoiselle Fiona Paige Post. Tu t’es montrée une guerrière intrépide, d’une ténacité inébranlable dans l’adversité extrême. Pour ces motifs, et grâce à la consommation de la Pomme d’Or, nous te déclarons… déesse.



Elle lui tendit un bouton de rose argenté.



Quand Fiona le saisit, la fleur s’épanouit, son pollen scintillant de poussière de diamant, et embauma l’air de parfums de lilas et de miel.



— Je t’invite à rejoindre tes cousines de l’ordre de la Rose Céleste.



— Comme elle est belle, murmura Fiona. Merci. (Elle fit la révérence.) Oui, j’accepte sans hésiter.



Eliot respira de nouveau ; il ne s’était pas rendu compte qu’il avait retenu son souffle pendant que Lucia déclarait l’appartenance de sa sœur à la Ligue.



Dallas alla embrasser Fiona en sautillant avant de l’accompagner jusqu’à sa place à côté d’elle. Aaron s’approcha pour lui taper dans la main.



Fiona semblait troublée, enchantée… jusqu’à ce qu’elle croise le regard d’Eliot. Soudain, elle parut douter de son bonheur tout neuf.



Il était seul à présent.



Lucia se tourna vers lui et sa voix autoritaire fit taire le brouhaha.



— Monsieur Eliot Zacharie Post. Tu as fait preuve d’intelligence et de clarté de jugement face au chaos et à l’imminence de la mort, ainsi que d’une loyauté indéfectible envers ta sœur. Pour ces motifs, et pour tous les autres hauts faits accomplis, nous te déclarons… Héros Immortel.



Le sourire d’Eliot se figea.



« Héros » ? Il n’était pas un dieu comme sa sœur ?



Il avait passé sa vie à rêver qu’il devenait un héros. Alors pourquoi ressentait-il une immense déception ? Comme si, entre la défaite et la victoire, il existait un niveau intermédiaire.



Lucia s’approcha d’un pas et lui tendit une amulette au bout d’une chaîne. C’était un œil de lapis-lazuli et d’or aux lignes hiéroglyphiques.


 — Je te remets l’Œil d’Horus et t’invite à te joindre à la fraternité des Héros Immortels. 

 Eliot tendit la main… et hésita. 

 Il sentait que quelque chose n’allait pas. Ce n’était pas parce que Fiona avait été faite déesse alors qu’il n’était qu’un héros (même si cette différence l’agaçait sérieusement). Mais une voix intérieure lui susurrait qu’il n’avait pas sa place parmi ces gens. 

 La veille encore ils étaient prêts à le tuer s’il ne réussissait pas leurs épreuves. Et ils en étaient encore capables, si la moitié de ce qu’Audrey leur avait révélé de leur arène politique était vraie. 

 Lucia, le bras tendu, eut l’air inquiète. 

 — Viens rejoindre les rangs prestigieux de Gilgamesh, Hercule, Arthur et Beowulf. Tous Immortels. Tu es leur égal, leur frère. 

 Eliot sentit la pression de centaines de regards dirigés vers lui. Ses mains tremblaient. Il n’avait qu’à prendre ce truc. 

 Non. Cette réaction aurait été celle de l’ancien Eliot. Eliot-Post-le-trouillard-dans-l’ombre-de-sa-sœur. Le « gentil petit gars » qui faisait bien docilement ce qu’on lui disait. 

 Il n’était plus ce garçon-là. 

 À ce moment-là, il comprit enfin ce à quoi avaient servi les épreuves, les luttes et les mensonges. Ils essayaient de l’influencer… mais au bout du compte, c’était à lui de choisir. 

 Il devait décider s’il voulait faire partie de la Ligue, ou rejoindre son père et devenir membre de son clan. 

 Immortel ou ange déchu. Les deux options semblaient dangereuses. Y avait-il une autre possibilité ? Une façon d’être indépendant des deux familles ? 

 Il parcourut des yeux l’amphithéâtre, et sur les visages tournés vers lui il lut l’attente, la cruauté, la curiosité et l’espoir. 

 Son regard s’arrêta enfin sur Fiona. Sa sœur était penchée en avant, déroutée par son hésitation. Elle avait l’air de vouloir lui venir en aide, quelle que soit la cause de son doute. 


Mais Tante Dallas et Aaron la retinrent.



C’était le problème : s’il refusait de se joindre à la Ligue, il risquait de ne plus revoir sa sœur.



Une vie sans Fiona ? Plus d’insultes, plus de courses, plus d’accès de rivalité à supporter ? Ce ne serait pas si mal, après tout. Mais Cecilia avait affirmé qu’ils étaient plus forts ensemble – ce qui avait été démontré à maintes reprises. Combien de fois seraient-ils morts sans leur aide mutuelle ?



Eliot avait le pressentiment qu’ils auraient besoin de cette force conjointe pour affronter ce qui les attendait. Supporter cette peste de Fiona ne serait pas cher payé



Et puis, elle était sa sœur. Il ne pouvait tout simplement pas la laisser toute seule avec ces gens.



— Bon, d’accord, murmura Eliot.



Il reprit plus fort :



— J’accepte, je me joins à vous.



Tante Lucia s’apprêta à lui mettre la chaîne sur laquelle pendait l’amulette, mais il la lui prit des mains.



— Merci.



Elle hocha la tête sans comprendre, lui abandonnant malgré tout l’Œil d’Horus.



Il n’était pas question qu’Eliot porte quoi que ce soit autour du cou. Pas après ce qui était arrivé à Belzébuth.



Il se retourna et brandit le bijou à la vue de tous.



Une acclamation résonna dans tout l’amphithéâtre. Fiona courut le rejoindre et le serra dans ses bras.



C’était fini. Enfin, ils allaient pouvoir se reposer, être heureux, profiter d’un semblant de vie normale… au moins pour un temps, espérait-il.



Les autres membres de la famille les entourèrent : Gilbert, Oncle Henry, Cornélius, et d’autres qu’Eliot n’avait encore jamais vus. Ils leur donnaient l’accolade, leur serraient la main et parlaient tous en même temps, si bien qu’on ne comprenait pas ce qu’ils disaient.



Lucia fit tinter sa clochette.



— Silence. Silence !



La foule s’apaisa.



— Très bien, continua Lucia. Je vois que nous ne réglerons pas d’autres affaires de la Ligue ce jour.



— Si ce n’est fêter l’événement, cria Henry. J’ai préparé un festin et de la musique, dans mon humble demeure. Je vous invite tous à profiter de mon hospitalité.



Une acclamation encore plus bruyante que la première retentit.



Lucia fit de nouveau sonner sa clochette, mais cette fois personne n’y prêta attention, et Eliot l’entendit à peine hurler :



— Je prononce le report de cette réunion du Conseil des Aînés.



Dieux et déesses, héros et Immortels de toutes sortes se levèrent pour applaudir et acclamer Eliot et Fiona, se pressant en rangs serrés vers le centre de l’amphithéâtre pour les féliciter.



— Vous allez rencontrer tant de nouvelles têtes ce soir, leur dit Oncle Henry en les entourant de ses bras. C’est maintenant que le véritable test commence… la politique familiale.



Lucia joua des coudes jusqu’à Henry.



— Et pour le Chauffeur évadé ? Il doit être puni.



— Je m’en suis déjà occupé, lui assura-t-il. Je te promets que la sanction infligée à Jack Farmington pour ses méfaits sera sans précédent dans l’histoire de la torture.



Eliot et Fiona échangèrent un regard horrifié.
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Fiona s’appuya contre Jack qui l’entoura de ses bras. 

 Ils étaient accoudés au bastingage de l’Âme égarée et regardaient défiler la mer des Caraïbes. Le soleil n’était pas encore levé et Fiona avait déjà nagé, joué avec les dauphins et mangé son petit déjeuner. Au large des Bahamas, une autre merveilleuse journée sur le voilier d’Oncle Henry débutait. 


— Est-ce qu’il faut vraiment que ce bonheur prenne fin ? demanda-t-elle.



— Non, répondit Jack. Ferme les yeux. Nous serons toujours ici, ensemble.



Fiona n’était pas du genre à rêver éveillée, mais pour une fois, elle fit une exception. Elle ferma les yeux.



— Tu te souviens de notre ramassage de coquillages sur la plage ? lui chuchota-t-il à l’oreille. Tous ces morceaux de verre polis que tu as trouvés ?



— La promenade à minuit ? susurra-t-elle à son tour. L’arrivée des tortues sur le rivage.



— La plongée sur le récif.



— La plage de sable rouge. Je crois que personne n’y était jamais allé.



Elle avait fait des choses qu’elle ne connaissait jusque-là que par ses lectures. C’était la vie dont elle avait toujours rêvé : voyages, aventures… et bien sûr, Jack – fort, bronzé, beau comme un mauvais garçon et cool en toutes circonstances.


 Voilà le souvenir qu’elle garderait de cette semaine. 

 Il n’y avait qu’un seul détail à modifier. Elle jeta un coup d’œil sur le pont arrière. Oncle Aaron ronflait légèrement, balancé par le roulis dans un hamac tendu entre le grand mât et le mât d’artimon. 

 Elle était certaine qu’il les surveillait. Il était en permanence aux aguets. C’était l’idée que se faisait Oncle Henry d’un chaperon. 

 Aaron n’avait guère ouvert la bouche de la semaine. La plupart du temps, il semblait dormir, mais il avait le don exaspérant d’être toujours dans les parages, sur une dune voisine, pour s’assurer que Jack et elle ne se mettaient pas en danger. 


Après tout ce qui était arrivé, Fiona comprenait que les problèmes familiaux pouvaient être très sérieux, surtout pour leur entourage.


 Del Sombra avait été détruit par l’incendie. Personne n’y avait péri, mais des dizaines de personnes avaient été blessées, les maisons et les commerces avaient disparu. 

 Ce n’était pas ce genre d’ennuis qu’Aaron avait pour mission de prévenir. 

 Les deux tourtereaux avaient pris des bains de minuit dans la baie, s’étaient embrassés, promenés main dans la main… mais rien de plus – même si elle en voulait désespérément davantage. 

 En y réfléchissant bien, une idylle protégée et prolongée n’était pas une si mauvaise idée. Entre eux, les choses pouvaient devenir compliquées. 

 Elle attrapa la main de Jack et l’amena à se pencher sur la rambarde à côté d’elle. 

 — Tu vas continuer à être le Chauffeur d’Oncle Henry ? 

 — Je pense que oui. Si M. Mimes arrive à esquiver le Conseil. (Il montra le bateau derrière lui.) Je suis censé être puni. 

 — Tu devrais peut-être te faire discret pendant un moment. 

 Jack sourit. 


— Quoi ? m’engraisser dans ce paradis ? C’est pas pour moi. Il n’y a pas de routes, ici, et je suis né pour conduire. (Il lui tapota la main.) Ne t’inquiète pas, M. Mimes fera en sorte qu’il ne m’arrive rien.


 Fiona n’en était pas si sûre, mais elle comprit que Jack ne se laisserait jamais enfermer. Personne ne lui imposerait un mode de vie. C’était l’une des choses qu’elle admirait chez lui. 

 Distraitement, elle toucha la rose entortillée à la bretelle de son Bikini. Fiona ne savait pas s’il s’agissait d’une vraie plante ou d’un bijou. Au toucher, la rose ressemblait autant à du métal qu’à quelque chose d’organique. Ce talisman qui ne la quittait plus résistait au soleil, à l’eau, au vent, et était toujours aussi parfumé que lorsque Tante Lucia le lui avait offert. Chaque fois qu’elle en respirait l’effluve, un sourire apparaissait sur ses lèvres, car elle se rappelait avoir accompli quelque chose… et appartenir à la Ligue. 

 Elle entrelaça ses doigts avec ceux de Jack sur le garde-fou. 

 — Il y a des règles en ce qui concerne les Chauffeurs qui sortent avec des gens de la Ligue, dit-elle. 

 — Certaines règles sont faites pour être transgressées. 

 Jack lui caressa doucement les doigts. Fiona lui retira sa main et la reposa à côté – pas loin, mais sans le toucher. 

 — Je ne sais pas. 

 — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il, soudain sérieux. 

 — Eh bien… 

 Fiona n’arrivait pas à lâcher ces mots. Elle avait affronté la mort, les dieux et les démons… mais ce qu’elle avait à dire était plus difficile. Il lui fallait pourtant mettre les choses au clair, au moins dans l’intérêt de Jack. 

 — J’adorerais vivre chaque jour avec toi, mais ça ne va pas se passer comme ça. La Ligue sera toujours là, à nous surveiller, et ils vont t’impliquer dans leurs luttes politiques à cause de moi. 

 Jack se tourna vers elle, et la souffrance se lisait dans son regard. Elle se détourna. 


— Je ne dis pas que c’est fini. C’est le début d’une histoire, entre toi et moi… mais je ne suis pas sûre de ce que c’est. J’ai besoin d’un peu de temps pour savoir comment ça pourrait marcher.



Jack lui leva le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.



— Je comprends. Tu as peur pour moi. Que je m’enfonce dans les ennuis jusqu’au cou. Qu’ils me fassent du mal.



— Tu es déjà dans les ennuis jusqu’au cou, murmura-t-elle.



Une ombre passa sur le visage de Jack, comme s’il venait de se rappeler un souvenir déplaisant, l’espace d’un seul instant. Il hocha la tête et soupira.



— Tu as peut-être raison.



Ils se tournèrent vers la mer et observèrent les vagues en silence.



Qu’y avait-il à dire ? Elle voulait être avec Jack, mais pas s’il se faisait blesser ou tuer à cause d’elle.



C’était vraiment trop injuste.



Ils étaient pris dans un jeu d’échecs géant, avec des centaines de pièces – oncles, tantes et cousins – et dont elle commençait à peine à découvrir les règles. C’était excitant, bien sûr, mais déroutant et dangereux également. Elle ne pouvait pas entraîner Jack là-dedans.



Et Audrey ? Où se situait-elle sur l’échiquier ? Avait-elle protégé les jumeaux uniquement par devoir ? ou subsistait-il un peu d’amour pour eux au fond de son cœur ?



Était-ce cela, la vie de déesse ? être totalement isolée ? coupée de ses propres émotions ?



Fiona essaya de ressentir quelque chose.



Depuis qu’elle avait tranché son appétit, c’était devenu difficile. Un peu moins depuis qu’elle avait mangé de la Pomme d’Or, mais elle devait malgré tout se concentrer pour sentir en elle la chaleur de ses sentiments pour Jack et la loyauté envers son frère. Et pour Audrey ? Elle éprouvait une sensation de perte… et un peu d’espoir qu’une future relation se développe entre sa mère et elle.



Ces sentiments ambigus portaient sur des membres du « bon » côté de la famille. Qu’en était-il de son père, Louis, et des autres anges déchus ?


 Fiona s’agenouilla et fouilla dans son sac. Il contenait son chapeau de paille, ses maillots, un appareil photo étanche, le Yo-Yo qu’Oncle Aaron lui avait donné… et une pochette en cuir. 

 Elle en sortit le saphir de Belzébuth. 

 Le bijou avait rétréci pour atteindre la taille d’un œuf. Fiona le fit osciller au-dessus de l’eau, suspendu au bout de son lacet en cuir. 

 Il était beau. Hypnotique. Elle plongea le regard dans les profondeurs du joyau. Il était composé de centaines de facettes, chacune représentant un travail d’une grande précision, mais elles étaient disposées de manière irrégulière. C’était une succession aléatoire de surfaces planes et d’arêtes. Le saphir avait des reflets bleus semblables à l’éclat d’une bougie, entre le ciel immense et la mer infinie. 

 Cet objet était bien plus qu’un bijou hors de prix. Elle le gardait comme un rappel qu’il existait tout un pan de sa famille qui rendait sa vie encore plus compliquée. 


Et eux, les Infernaux, que feraient-ils s’ils apprenaient que Jack était son petit copain officiel ? Sa vie serait perpétuellement en sursis.


 — Qu’est-ce que tu vas faire de ça ? lui demanda-t-il. 

 Elle fit glisser le saphir à une extrémité de la cordelette. 

 — Je pourrais le jeter dans l’eau. Et laisser les poissons s’occuper du mal qu’il contient. 

 — C’est pas une mauvaise idée. 

 Les yeux de Jack plongèrent dans la surface scintillante. 

 Ce serait si facile de tout lâcher et d’oublier Louis et les autres. 

 Mais agir ainsi revenait à nier une part d’elle-même. Louis était son père. Son sang coulait dans ses veines. Et les anges déchus faisaient eux aussi partie de sa famille. Elle ne pouvait l’oublier… mais elle n’était pas encore prête à accepter ce fait déplaisant. 

 Elle tira d’un coup sec sur le lacet, rattrapa la pierre précieuse d’un geste habile et la rangea dans son sac. 

 — Je ne vais pas me préoccuper de ça, répondit-elle. En tout cas, pas aujourd’hui. 

 Oncle Aaron s’extirpa de son hamac et observa le ciel. 

 — L’avion sera bientôt là, annonça-t-il. 

 Fiona soupira. Les vacances étaient finies. Dans deux heures, le jet privé d’Oncle Henry se poserait sur sa piste d’atterrissage particulière, pour la ramener au monde réel. 

 Elle se serra contre Jack. 

 Ils contemplèrent ensemble l’horizon rougir et s’embraser d’un coucher de soleil flamboyant. Des dauphins pointèrent le nez hors de l’eau et lancèrent des cris à leur intention. 

 — Il nous reste le temps d’une dernière baignade, dit Fiona. 

 Jack retira sa chemise et plongea dans la mer. Avec un éclat de rire, elle le rejoignit en faisant jaillir de grandes gerbes d’eau. Puis elle l’embrassa longuement. 

 Audrey, son frère, les Immortels, la politique et les complots Infernaux, et toutes ces réalités du monde extérieur… allaient devoir attendre. 

 Fiona sentait que les ennuis la guettaient, et qu’elle devrait faire durer le souvenir de ces vacances pendant très, très longtemps. 
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 VIVRE DANS LE MENSONGE 
 


Eliot glissa le carton sur la pile de boîtes remplies de livres. Il ouvrit le rabat et trouva trois volumes de l’Encyclopédie St Hawthorn sur la botanique du Nouveau Monde et au-delà. Où avait-il donc rangé les cinq autres de la série ? 


Dans la chambre d’hôtel s’entassaient des caisses semblables, couvrant tout le sol et débordant sur la commode, le lit et la table de chevet.



Il remonta ses nouvelles lunettes qui avaient glissé sur son nez. Il pensait ne jamais réussir à s’y habituer, mais il devait admettre que sa vue était devenue très floue ces derniers temps.



Il se regarda dans le miroir sur la commode et soupira. La monture métallique lui donnait l’air encore plus jeune et ringard – il n’aurait même pas cru cela possible. Il avait désormais atteint la capitale du royaume des intellos.



Cessi arriva en traînant des pieds.



— J’ai fini de cataloguer la chambre 6, annonça-t-elle, tenant de ses mains tremblantes un bloc-notes.



Eliot referma la boîte.



— C’était la dernière. Je crois que nous en avons fini pour la nuit.


 — La nuit ? répéta Cessi en regardant dehors. Il fait presque jour, mon petit. 

 Eliot la rejoignit pour jeter à son tour un coup d’œil dehors. Au loin se découpaient les silhouettes sombres des bâtiments du centre-ville d’Alameda, en Californie, contrastant avec le ciel qui s’illuminait à l’est. Eliot avait été si absorbé qu’il n’avait pas vu passer la soirée ni la nuit. 

 Il n’y avait personne pour le distraire. Cessi et Audrey avaient loué toutes les chambres de ce petit motel en bord de route. C’était là qu’ils avaient décidé de stocker toutes les affaires qu’ils avaient sauvées de l’incendie. 

 Eliot ne comprenait pas comment Cessi s’y était prise pour tout mettre en cartons, et pour les transporter ensuite. On aurait dit qu’elles avaient prévu de déménager avant les événements. 

 Tous leurs livres les plus importants avaient été soigneusement inventoriés et enveloppés de papier, puis rangés dans des boîtes selon un code de couleurs. Il leur avait fallu, à Cessi et à lui, s’y consacrer presque entièrement pendant cinq jours pour toutes les décharger, les organiser et les entreposer dans de bonnes conditions, réparties dans une vingtaine de chambres. 

 — Je crois que nous avons mérité un peu de repos, dit Cessi en lui tapotant la main. Va donc te laver et ensuite nous pourrons petit-déjeuner au restauroute. 

 Eliot hocha la tête. L’avantage qu’il trouvait à ce que leur ancien logement soit en cendres, c’était que Cecilia ne cuisinait plus. Le restaurant situé un peu plus loin servait des œufs brouillés, des tranches de bacon grillé et des litres de jus d’orange fraîchement pressé. Le paradis. 


Il s’apprêtait à se diriger vers sa chambre minable pour se débarrasser de la poussière et de l’odeur de vieux livre, mais il préféra s’arrêter.



Eliot n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’il devait faire, même quand les ordres venaient de Cecilia. Depuis qu’il faisait officiellement partie de la Ligue, il ne supportait pas que quiconque lui dise quoi que ce soit.


 En fait, il n’avait jamais apprécié recevoir d’ordres, mais il ne s’était jamais posé de question à ce sujet auparavant. 

 Est-ce que c’était parce qu’il était un Héros Immortel, à présent, ou était-ce simplement le signe qu’il grandissait ? 

 Il retourna voir Cessi. 

 — Où est Audrey ? 

 Il aurait aimé demander « Où est ma mère ? », mais il n’y arrivait pas. Il avait déjà du mal à s’empêcher de l’appeler Grand-Mère. Il n’était pas encore habitué à l’idée que sa mère était vivante – sans parler de son père. 

 — Je pensais qu’elle resterait dans les parages. Que nous allions ressembler davantage à une famille. 


— « Ressembler davantage à une famille » ? fit Cessi, troublée. Mais nous avons toujours formé une famille. Ce n’est pas quelque chose que tu peux avoir en plus ou moins grande quantité, mon chéri.



En entendant cette tentative de diversion évidente, Eliot se renfrogna.



— Réponds-moi simplement, Cessi : où est-elle ?


 — Viens, accompagne-moi jusqu’à ma chambre. (Cecilia prit Eliot par le bras et il l’aida à remonter lentement le passage couvert.) Ta mère s’occupe d’affaires concernant la Ligue. 


En voilà une nouvelle. Jusqu’à présent, chaque fois qu’Eliot l’interrogeait, il n’obtenait que des réponses vagues – « occupée », « ailleurs ». Cessi baissait la garde… il en profita pour la presser de questions.


 — Il y a une nouvelle réunion du Conseil ? 


Elle hocha la tête.


 — La sœur de ta mère, Dallas, s’est désistée, et il fallait que quelqu’un prenne sa place. Je n’en suis pas surprise. Je n’ai jamais compris comment une personne si puissante pouvait se montrer si irresponsable. 


Cessi se toucha les lèvres, comme choquée de sa propre audace.



Eliot essaya de la regarder droit dans les yeux, mais elle s’ingéniait à l’éviter.



— Et ça veut dire qu’Audrey va être sans cesse absente ? Qu’il y aura autant de secrets qu’avant ?



— Il y aura toujours des secrets, mon petit Eliot. C’est une constante du monde dans lequel nous vivons.


 Minute. Eliot rembobina leur conversation dans son esprit. Cecilia avait dit « la sœur de ta mère, Dallas ». Si Cessi était sa grand-mère, Dallas et Lucia devaient être ses filles, tout comme Audrey. N’aurait-il pas été plus naturel de dire juste « Dallas » ou « ma fille Dallas » ? 


Il soupçonnait depuis longtemps que Cecilia n’était pas vraiment son arrière-grand-mère, ni sa grand-mère, mais il n’avait pas envie de s’appesantir sur le sujet. Elle était la seule à avoir fait preuve d’une véritable affection envers Fiona et lui.



Ce qui contribuait à lui faire croire qu’elle ne faisait pas vraiment partie de la famille Post.



Le châle serré autour du cou, elle était courbée par l’âge, tremblotante. Elle ne ressemblait ni à Audrey, ni à Oncle Henry, ni à aucun autre ; elle avait les traits plus doux, ridés. Elle était plus humaine.



Pourquoi Audrey laissait-elle Cessi se faire passer pour leur parente ?



— Qui es-tu ? murmura Eliot.



Elle cessa de trembler et sourit.



— Je serai toujours ta Cecilia, mon poussin. Je t’aimerai plus que quiconque le pourra jamais.



— Alors tu n’es pas…



Cecilia toucha d’un doigt les lèvres d’Eliot pour le réduire au silence.



— Tu veux vraiment savoir ?



— La vérité est toujours préférable. Du moins, c’est ce que dit Louis.



Le rire de la vieille femme ressemblait à un froissement de feuilles mortes.



— Ah ! les Infernaux et leur fichue ironie, marmonna-
 t-elle. La vérité est-elle toujours bonne à dire pour toi ? Et si elle entraînait douleur et ruine ? N’as-tu jamais menti pour protéger les sentiments de quelqu’un ?



Elle se rapprocha encore.



Soudain Eliot sentit l’odeur de l’océan et de la fumée. Le vent caressa sa peau. Il s’imagina sur les marches d’un temple ancien. Cecilia se tenait face à lui, scrutant l’eau d’un bassin ; une poignée de sauge brûlait dans l’une de ses mains, et dans l’autre elle tenait une brindille tordue. Elle était jeune, de l’âge d’Eliot, et ses cheveux d’un noir de corbeau lui tombaient jusqu’à la taille.



Il cligna des paupières ; l’image disparut. Cessi, âgée et tremblante était devant lui, et comme d’habitude elle sentait le savon et l’eau de Javel.



Pour une fois, la curiosité d’Eliot ne prit pas le pas sur sa réflexion. Il en avait marre d’avoir à digérer de nouvelles vérités. Peut-être pouvait-on laisser quelqu’un vous aimer sans poser de questions, en acceptant ces sentiments comme le précieux cadeau qu’ils représentaient.



Pendant quinze ans, on leur avait caché tant de choses, à sa sœur et à lui. Cela ne leur avait pas été si néfaste. Ils avaient été protégés de leurs familles, et cela leur avait peut-être même sauvé la vie.



Visiblement, les mensonges pouvaient avoir un autre dessein que le mal.



C’était une idée dangereuse. Eliot n’était pas sûr de percevoir toutes les ramifications de ce mensonge « bénéfique », mais il savait qu’il aimait Cecilia et qu’il voulait préserver cette relation.



— D’accord, Grand-Mère, murmura-t-il.



Cessi le serra dans une étreinte tremblante.



Puis elle le repoussa gentiment et ouvrit la porte de sa chambre.



— Viens me chercher dans une demi-heure. Nous pourrons prendre un bon petit déjeuner ensemble.



— Ça marche.



Il lui fit un petit salut de la main avant de regagner sa propre chambre.



Elle était minable et poussiéreuse. Il n’avait pas envie de se sentir à l’étroit, alors il attrapa son sac à dos et ressortit.



Le soleil n’était pas encore levé, et d’après la teinte gris-rose terne de l’horizon, Eliot déduisit qu’il ne ferait pas jour avant vingt bonnes minutes.



Il grimpa sur une échelle de secours menant au toit gravillonné de l’hôtel. Eliot avait vue sur une dizaine de panneaux publicitaires, des enseignes lumineuses de fast-foods et des collines noyées dans la brume. Il voulait rassembler ses idées et respirer un air qui sentait autre chose que le papier moisi.



Son ancienne vie lui manquait. Pas l’ennui, ni l’ignorance ou la tyrannie, mais les gens. Selon toute probabilité, il ne reverrait plus jamais son ami Johnny du
Ringo. Jack était apparemment caché quelque part. Fiona était en vacances, invitée par Oncle Henry. Et Julie ? Sans doute à Los Angeles, déjà habituée à sa nouvelle vie – bien mieux lotie sans sa compagnie.



Il soupira.



Pas moyen de faire machine arrière. Il ne pouvait prétendre (même avec ses lunettes) être autre chose que le rat de bibliothèque qu’il avait toujours été. Pas après avoir survécu à trois épreuves mortelles, vaincu un ange déchu et été proclamé Héros Immortel.



Il sortit l’Œil d’Horus de la poche de son pantalon. L’amulette dorée brillait, même dans la pénombre. Son poids donnait à Eliot le sentiment d’avoir accompli quelque chose de particulier. Pourtant, il ne l’avait pas encore portée… et il ne savait pas bien pourquoi.


 Il remit l’amulette dans sa cachette où elle s’entrechoqua avec les dés qui s’y trouvaient. Il les avait gardés en souvenir de La
Taverne du dernier coucher de soleil et les avait jetés une ou deux fois pour voir. C’était amusant de les manipuler, mais il avait cessé de le faire, car cela lui rappelait trop l’autre côté de sa famille. 

 Eliot aurait aimé pouvoir simplement oublier les familles, les Immortels comme les Infernaux. Les jeux politiques étaient si complexes qu’il avait peur de commettre une erreur et que d’autres personnes soient tuées. 


Il s’imaginait que rien n’était arrivé, qu’il était avec Julie quelque part… Ils skiaient dans les Alpes par exemple, puis ils se reposaient dans une source chaude à l’abri des regards, isolés du monde.



Mais il ne devait plus se laisser aller à ce genre de rêveries pour gamins. Il ne pouvait pas se permettre de s’échapper dans ses mondes imaginaires. S’il ne gardait pas les pieds sur terre, à l’affût des dangers le menaçant, il risquait de leur attirer des ennuis, à sa sœur et à lui.


 Il se remémora le moment où Belzébuth s’était tenu juste au-dessus d’eux, prêt à abattre son couteau d’obsidienne dentelé, pour débarrasser leur âme de son enveloppe corporelle. Ils avaient eu raison de cet ange déchu… en partie grâce à la musique d’Eliot. 

 Il sortit Dame Aurore de son sac à dos. Cessi lui avait procuré un étui à violon, cabossé et usagé, mais bien mieux adapté que la botte en caoutchouc qu’il avait utilisée jusqu’alors. 

 Malgré toutes ses mésaventures, Dame Aurore n’avait jamais eu meilleure mine. Parfaite, polie, les cordes tendues et accordées. Ce violon était bien plus qu’un assemblage de bois et de boyaux. Les cordes coupées par Belzébuth avaient repoussé la nuit même. 

 Il caressa le bois et assouplit ses doigts. Le poison continuait à palpiter dans sa paume. Il aurait aimé en parler à quelqu’un de la Ligue… mais son instinct lui soufflait de garder ce secret pour lui. Non, en fait c’était bien pire : il avait l’impression qu’ils se retourneraient contre lui s’ils l’apprenaient. 

 Et puis, il n’avait pas si mal, et quand il jouait, la douleur s’estompait. Cette blessure lui rappelait aussi que sa musique avait un prix, et son pouvoir des limites. 

 En réfléchissant à ses aptitudes musicales, il s’aperçut qu’une partie de son talent était due à son imagination : le chœur qui accompagnait les airs anciens, les enfants qu’il voyait gambader autour d’un mât quand il jouait la ritournelle enfantine Aube éphémère, les visions d’hécatombe qui lui apparaissaient à la fin de la Symphonie de l’existence. 

 Finalement, ses rêveries n’étaient peut-être pas qu’une affaire de gamin. Il s’agissait de la première étape pour transformer les fantasmes en réalité. 

 Il plaça Dame Aurore sur son épaule et posa son archet sur les cordes. 

 Six corbeaux firent cercle au-dessus de lui, croassèrent puis se posèrent sur le bord du toit. Ils l’applaudirent en battant des ailes puis s’installèrent, le regardant de leurs petits yeux noirs brillants. 

 Eliot recula d’un pas. Il ne savait pas ce qu’étaient ces oiseaux (en dehors du fait qu’ils appartenaient à l’espèce des grands corbeaux communs, Corvus corax). Des messagers envoyés par un membre d’une des familles ? ou leur présence s’expliquait-elle simplement par leur goût pour sa musique ? 

 Peu importait ce qu’ils représentaient… Eliot décida qu’il n’avait aucune raison de se montrer grossier. Il salua les oiseaux avec une révérence exagérée – imitant le comportement de Louis – puis il joua. 

 Il commença simplement, par Aube éphémère, puis ses pensées dérivèrent en direction de Julie Marks et le morceau qu’il lui avait composé. Lorsque la musique se fit plus sombre, des nuages s’amassèrent dans le ciel, mais Eliot passa rapidement à la partie qui débordait d’espoir. Il enjolivait, improvisait, insistait sur les bons sentiments. Il souhaitait une vie meilleure à Julie, et que, où qu’elle se trouve, elle soit heureuse. 

 Eliot laissa s’épancher le contenu de son cœur brisé dans sa musique. Chaque note devint exagérément sucrée, gorgée de nostalgie. L’atmosphère était saturée de ses harmonies et semblait prête à éclater. 

 Le monde hésita. L’univers interrompit sa course. 

 L’horizon explosa en un magnifique lever de soleil qui déversa de la couleur et de la lumière sur le paysage26. 

 Eliot continua à jouer sans s’arrêter. 

 Les corbeaux croassaient et battaient des ailes. 

 Eliot jouait pour Julie. Il jouait pour le monde entier. Il jouait comme un fou. Il jouait pour la joie pure de produire des sons. 
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26. « Ce jour-là, le lever du soleil le long du 121e méridien fut en avance de vingt-trois secondes. On attribua d’abord ce phénomène à une réflexion de la lumière sur les nuages, mais très vite on rapporta des témoignages provenant de localités où il n’y avait aucune couverture nuageuse (de Seattle dans l’État de Washington à Lompoc en Californie). À ce jour, cet événement reste entièrement inexpliqué et constitue un élément marquant de la mythologie entourant la famille Post. C’était la première fois (mais assurément pas la dernière) que les pouvoirs d’Eliot Post étaient exposés si ouvertement. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume XI :
Mythologie de la famille Post, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 JÉZABEL 
 


Sealiah éperonna sa jument andalouse, Incitata, et la bête piétina les serviteurs qui ouvraient les grilles de sa villa,
Doze Torres. Des étincelles jaillirent sous les sabots ferrés qui écrasaient les pavés.



Sealiah descendit à toute allure la route en lacets qui menait à la vallée des Fragrances. Elle tira sur les rênes et s’arrêta pour constater par elle-même ce qui lui avait été rapporté par les gardes. Incitata recula et souffla, mécontente d’être freinée dans son élan, mais obéissant néanmoins à sa maîtresse.


 C’était là. À l’horizon, les brumes éternelles et la pénombre perpétuelle bouillonnaient, et la grisaille brillait d’un éclat argenté. 

 Le soleil se levait. 


Presque partout ailleurs, ce fait aurait paru normal. Dans les Terres Opiacées de l’Enfer, cependant, le soleil était banni. Pendant des millénaires, le royaume de Sealiah était resté plongé dans une ambiance lugubre, entre chien et loup. La brume enveloppante et les nappes de brouillard régnaient en maîtres, l’effet de serre faisait stagner la chaleur. Ses orchidées prospéraient dans l’humidité ombragée, car elles ne supportaient pas la lumière directe du soleil.



En plissant les yeux, Sealiah aperçut les premiers rayons de l’aube – ce serait la première depuis qu’elle avait fait sien cet endroit, après la Grande Bataille.



Quelle autre interprétation qu’un prélude à l’invasion pouvait-on donner à ce phénomène ?



Qu’ils essaient donc. La Reine des Coquelicots était fin prête.



Elle ferma les yeux et sentit le soleil lui réchauffer le visage.



Un réconfort trompeur. Et tout proche. Juste de l’autre côté de la colline voisine.



Sealiah fit un geste en direction de sa jungle. Lianes et plantes grimpantes s’écartèrent. Incitata s’engagea au petit trot dans le passage ménagé dans le taillis, et qui menait sur le coteau d’en face.



Percevant l’excitation de sa maîtresse, la jungle fit éclore de nouveaux calices pour elle, satura l’atmosphère d’effluves toxiques et l’arrosa de gouttelettes de nectar et d’une pluie de pollen.



Arrivée au sommet de la colline, Sealiah tira sur les rênes d’Incitata, s’arrêtant devant l’endroit le plus ensoleillé par l’aube naissante. Rien ne poussait là, si ce n’est un arbre Spiralinfernal.



Elle se mordit les lèvres, surprise que la lumière brille plus intensément dans cette zone. Mais ce n’était pas illogique : il y avait un lien avec les jumeaux Post, et plus particulièrement avec Eliot.



Dans son royaume, le Spiralinfernal était un cadeau réservé à ceux qui l’avaient tout spécialement froissée. Planté à l’état de graine en spirale, l’arbrisseau se développait rapidement autour de sa victime. Il se nourrissait de souffrance, caressait, tordait et étirait les membres autour desquels il s’enroulait… jusqu’à ce que cette étreinte rende la personne méconnaissable, ou du moins lui ôte toute trace d’humanité. Ce qui restait lorsque l’arbre atteignait sa taille adulte, c’était une enveloppe de chair, des tendons distendus et des os broyés27.


 Dans cet arbre-là se trouvaient les restes d’une mortelle qu’on appelait autrefois Julie Marks. Elle était si déformée qu’elle ne pouvait presque plus respirer. 

 Emprisonné entre les lianes, un unique œil bleu s’ouvrit. 

 — Prosternons-nous devant Dame Douleur, dit Julie en riant. 

 C’était un rire de défi, ou le rire d’une folle. 

 En d’autres circonstances, Sealiah aurait brûlé l’arbre et son occupante pour une telle insolence. Mais cette fois, il lui fallait beaucoup plus qu’un simple instant de satisfaction éphémère. 

 Elle laissa son sang s’attiédir. En vérité, cette fille avait quelque chose d’admirable. Bien peu faisaient preuve ne serait-ce que d’un centième de son courage. 

 — Mes salutations, chair à vermine, répondit Sealiah. 

 — Que voulez-vous ? 

 — Apaiser tes souffrances. 

 — Je connais la chanson, murmura Julie. La douleur revient toujours. À quoi bon ? 

 — Cette fois, c’est différent. Je t’offre d’aller à la source de tes souffrances : le jeune Eliot. 

 — Eliot ? 

 Toute trace de rébellion avait quitté la voix de Julie. Pendant un long moment, elle ne dit rien, puis murmura : 

 — Je l’entends. Vous aussi ? Il m’appelle. 

 La lumière s’intensifia autour du Spiralinfernal, dont les feuilles palpitèrent. 

 Sealiah perçut les notes d’un violon lointain. Cette musique devait nécessiter une force considérable pour porter le désir du jeune homme sur une telle distance. C’était le morceau qu’Eliot Post avait composé pour cette fille – si triste, et soudain pétillant de vie, plus fort, et plein… 

 Le soleil se leva. 

 … d’espoir. 

 Les nuages s’évaporèrent. La lumière du jour brilla de toute son intensité sur la colline. 

 Le soleil n’avait pas éclairé ces contrées depuis des milliers d’années ; toutes les créatures s’envolèrent, terrifiées. Toutes les bêtes rampantes s’enfuirent pour se mettre à l’abri. Les lianes emmêlées se ratatinèrent. Le Spiralinfernal fuma et craqua. Avec un long soupir, ses feuilles tombèrent et il mourut. 

 Les dents de Julie Marks dessinèrent un sourire de guingois. Ses doigts tordus se tendirent vers le soleil… vers son bien-aimé et sa musique qui résonnait, triomphante, à travers toute la vallée des Fragrances. 

 L’astre étranger obligeait Sealiah à cligner des yeux. Elle était furieuse que ce garçon ait osé entrer par effraction dans son royaume. Mais sa puissance l’impressionnait tout autant. 


Oui, Eliot Post avait un pouvoir exceptionnel, mais il manquait d’expérience. Avec cet étalage de sentimentalité, il venait de commettre une erreur que même les plus inexpérimentés des Infernaux auraient évitée à tout prix.



Un soleil de midi brillait sur le coteau et les notes montaient
crescendo, puis elles s’estompèrent, lointaines, avant de disparaître, soumises à l’effet Doppler.



Des nuages s’agglutinèrent sur l’horizon. Le soleil replongea derrière les collines et le jour baissa.



Dans l’arbre mort, Julie soupira, et son sourire tordu s’effaça aussi.



— C’était tout ce que tu voulais ? demanda Sealiah.



Julie perdit contenance.



— Ne me parlez pas de lui. J’ai pris une décision : entre vous deux, j’ai choisi Eliot. Il ne m’a pas oubliée. J’ai encore de l’espoir.



De l’espoir en enfer… Un concept terrifiant et magnifique. Sealiah elle-même n’aurait pas eu idée de torturer ses créatures en leur donnant espoir. C’était bien trop cruel.



— Il n’a pas oublié, non…



Julie
gloussa.



— Ça doit vous rendre dingue. Qu’il vienne pour moi comme ça.



Si elle n’avait pas eu besoin d’elle, Sealiah se serait presque laissée aller à prendre cette fille en pitié. La foi aveugle était toujours en équilibre sur le fil du rasoir, et si facilement renversée par quelques mots bien choisis.



— J’ai entendu sa musique, oui, répondit-elle. Et j’ai vu le soleil. Momentanément. Mais quoi d’autre ? Est-ce qu’il va venir, en personne ? Es-tu sûre qu’il jouait pour toi, d’ailleurs ?


 — Oui c’était pour moi ! Un jour, il viendra. 


Mais le doute s’était infiltré dans la voix de la jeune fille – preuve que Julie Marks n’était pas complètement stupide.



— Bien sûr, continua Sealiah. Comme tous les princes charmants, qui volent au secours de la femme qu’ils aiment. N’est-ce pas ce que tous les hommes ont fait pour toi jusqu’à présent ? Même quand c’est toi qui es partie…


 Julie ne disait plus rien. 


— Je suis certaine qu’il apprécie ta noblesse. Je suis sûre qu’il va te jouer la sérénade chaque jour. Après tout, qu’est-ce qui pourrait l’en distraire ? Jamais une femme ne lui mettra le grappin dessus.


 — Vous mentez. 

 Julie avait les lèvres qui tremblaient. 

 — Je ne te mens qu’avec la vérité, mon enfant. 


Julie Marks connaissait la nature humaine. Elle savait que même Eliot Post ne resterait pas ainsi, noble et galant, pour toujours. Il jouerait de temps en temps… mais sa passion faiblirait, pour finalement rejoindre le monde de ses souvenirs, et il finirait par passer à autre chose. Comme tous les hommes.



Et alors, Julie serait seule de nouveau, son cœur, gonflé d’espoir, aussi brisé que son enveloppe physique.



Des larmes ruisselèrent le long du tronc hélicoïdal de l’arbre noirci.



Sealiah les toucha du bout des doigts et goûta son chagrin.



— Il y a peut-être une solution pour toi.



Julie cilla de son œil unique pour chasser les larmes, et la regarda d’un air méfiant.


 — Comme la durée d’attention d’un homme n’est pas plus longue que ses bras, tu dois le rejoindre. 

 Julie ferma la paupière. 

 — Allez-vous-en. Je… je ne peux plus le supporter. 

 — Tu ne comprends pas, je suis venue te proposer un nouveau marché. 

 — Comme la dernière fois ? demanda Julie, indignée. 

 — Cette proposition-là était trop généreuse. Je ne répète jamais mes erreurs. Cette fois, il n’y aura pas de négociation, pas de dés. Tu dois devenir ma créature. Et pas seulement ton âme, mais aussi ton cœur et ton esprit – tu dois m’appartenir tout entière. 

 Julie réfléchissait. 

 Sealiah ne pouvait qu’admirer le fait qu’elle réfléchisse encore, après avoir été cassée par la douleur sur cet arbre, et après avoir eu le cœur brisé. C’était prometteur. 


— Et je pourrai quitter l’enfer ? le rejoindre ?



— Cet endroit est ta maison pour l’éternité, mais je t’enverrai où j’aurai besoin que tu sois. Et comme ta mission première aura pour objet Eliot Post, tu seras sûrement amenée à le voir.


 Julie se débattait avec le tronc d’arbre, un dernier instinct dans son corps d’humaine essayait d’échapper à l’inévitable. L’espoir continuait à distiller son poison. 

 Puis, elle finit par se calmer. 

 Et après un long silence, Julie murmura : 

 — Je vais le faire. Tout ce que j’ai… prenez-le. 

 — Même ton espoir ? dit doucement Sealiah. 

 — Ça fait si mal. (Elle poussa un soupir douloureux qui la fit frissonner.) Oui. 

 — Tu devras être mon esclave. Mon jouet, si je le désire. Et si besoin, mon instrument de destruction. 

 — Oui. 

 — Le pacte de Servitude irréductible est irrévocable. Si tu l’acceptes, tu seras mienne pour toujours. Mais tu reverras Eliot, je te le promets. 

 — Oui, souffla Julie d’une voix si faible que Sealiah l’entendit à peine. 

 — Alors, qu’il en soit ainsi. 

 Sealiah toucha l’écorce du Spiralinfernal. Le bois mort se fendit et s’effrita. À ses pieds bottés tomba un petit tas de peau et d’os brisés – Julie Marks. 

 Incitata s’ébroua et recula de quelques pas, son odorat chevalin offensé. 

 Sealiah s’agenouilla de telle sorte que son ombre recouvrait la jeune fille, lui cachant même la faible lumière. Julie fut enveloppée d’une profonde obscurité. 

 Sealiah retira ses gants d’équitation et la toucha. Tremblante, Julie se roula en boule, mais il était trop tard, à présent. 


Dame Douleur murmura des mots anciens… qu’elle n’avait pas récités depuis le jour où elle avait scellé ce pacte avec son cher Urakabaramiel, il y a si longtemps. Des paroles qu’elle pensait n’avoir plus jamais l’occasion de prononcer.


 De la pointe d’un ongle, Sealiah entailla sa propre chair. Une goutte de son précieux sang se forma sans tomber – si puissant était son pouvoir de vie qu’il refusait de la quitter. 

 Elle l’appliqua sur les tissus putrides de Julie, tout en énonçant le rituel. 

 La goutte noir-vert se transforma en un liquide qui couvrit tout le corps de la jeune fille, consumant sa faiblesse, effaçant toute imperfection. 

 Julie Marks hurla. 

 C’était la dernière fois qu’elle pousserait un cri. 

 Ses chairs et ses os se reconstituèrent. Sa silhouette frissonnante était enveloppée d’ombre. 

 Sealiah déboutonna sa chemise et retira l’émeraude nichée au creux de son nombril. Les runes de son clan étaient gravées sur le joyau. Elle en détacha une facette avec autant de facilité que si elle piochait dans un jeu de cartes. 

 Elle se baissa pour trouver une main fraîchement formée, et enfonça profondément l’éclat dans la paume. 

 Julie se débattit, griffa Sealiah, mais en vain. 

 La pierre précieuse prit racine. Elle serait la marque montrant qu’elle avait été adoptée par le clan de Sealiah. C’était aussi un don de pouvoir, mortel et redoutable. Elle était dorénavant l’une d’entre eux. 

 — Lève-toi, ordonna Sealiah. 

 La masse sombre à ses pieds lui obéit. 


Elle portait un capuchon de velours noir avec des broderies représentant des entrelacs de lianes et des orchidées de minuit. La créature avait une peau parfaite et blanche comme la neige, si préservée des rayons du soleil qu’on voyait les veines bleu-vert palpiter en transparence. Elle était musclée sans que sa féminité généreuse en soit affectée. Ses ongles étaient rouge sang et pointus. Ses cheveux blond platine s’enroulaient, en hommage au Spiralinfernal qui l’avait maintenue captive. Ses yeux avaient la couleur du jade et brillaient avec une intensité capable de captiver le cœur de n’importe quel jeune homme. Elle était d’une beauté à couper le souffle.


 Sealiah ressentit un pincement de jalousie, avant de se rappeler qu’il s’agissait de sa propre création. 


— Julie Marks tu n’es plus, déclara-t-elle. Tu renais, agent infernal, et dorénavant tu seras Jézabel28.


 La jeune femme rampa devant Sealiah. 

 — Commandez à votre plus humble esclave, maîtresse. 

 Sealiah posa une main sur la tête de Jézabel – pour la cajoler ou la fracasser sur la pierre, selon son bon plaisir. 

 — Lève-toi, murmura-t-elle. Nous devons nous rendre à une fête. 
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27.
« Noisetier du diable (ou Spiralinfernal). Espèce disparue dont le plus proche parent est le noisetier tortueux ornemental (Corylus avellana ‘Contorta’). D’après la tradition orale, le diable visita l’Ohio à la fin du
xviiie siècle pour acquérir des âmes. Ses affaires furent florissantes, au point qu’il s’endormit, épuisé, sous un noisetier. La méchanceté du Cornu pervertit les graines de l’arbre, et elles donnèrent des arbrisseaux à l’écorce noire, qui envahirent trois hectares de terrain en une seule nuit. Leur croissance démoniaque emprisonna des écureuils et des chevreuils qui périrent écrasés. John Chapman (Johnny Pépin-de-Pomme) procéda à l’élimination de cette marque du mal. Après de multiples efforts vains et deux victimes, il ordonna de faire brûler toute cette forêt, de saler la terre puis de creuser et de jeter le tout dans la rivière Olentangy. »
Encyclopédie St Hawthorn sur la botanique du Nouveau Monde et au-delà,
1897 (collection des livres rares de la bibliothèque de l’institut Taylor, université d’Oxford).






28. « Tout comme le titre Satan, Jézabel (et d’autres noms, tel Caïn) est utilisé comme distinction honorifique au sein des clans Infernaux, et il ne peut exister qu’un seul tenant du titre à la fois. La hiérarchie de ces divers titres reste malgré tout un profond mystère. »
Dieux du
ier
et du
xxie siècle, volume XIII :
Forces infernales, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 COMPROMIS 
 


Louis se tenait sur le pont d’observation à la proue de son paquebot de luxe de deux cent quarante mètres, le
Vainglorieux. Le soleil se couchait sur l’océan Indien et des marsouins jouaient dans les vagues à l’avant du bateau29.



Sa fête de retour avait débuté un jour plus tôt à Shanghai, et elle ne montrait aucun signe d’essoufflement. En fait, elle avait même pris de l’ampleur et devenait un délicieux festival de débauche flottant.



Cependant, Louis venait d’apprendre que le Directoire s’apprêtait à s’approprier son navire pour organiser une réunion d’urgence.


 Il faisait durer son Bloody Mary. Il s’était soûlé au cours de la fête, mais quand la nouvelle de l’« honneur » qu’allait lui faire le Directoire lui était tombée dessus, il s’était souvenu que, dans la famille, des capacités mentales amoindries signaient en général l’arrêt de mort de l’imprudent qui se risquait à boire. 

 Donc il devait être sobre, maintenant. 

 Il se tourna vers la grande salle de bal et observa ses cousins et leurs cours respectives qui dansaient et buvaient son champagne et son cognac hors de prix. La vaisselle venait d’être remplacée quelques minutes auparavant, apportée par hélicoptère, car toutes les assiettes avaient été cassées quelques heures plus tôt quand tout le monde avait été pris par la frénésie des danses grecques. 

 Jadis, il se serait joint à eux, mais à présent tout cela lui semblait vain. Tout ce qui les intéressait, c’était de se délecter de la chute de Baal. Et personne n’avait esquissé le moindre mot de félicitations concernant son retour à lui, Lucifer. 

 Enfin, ses cousins joviaux et soûls commettraient des erreurs, dont il tirerait avantage avec plaisir. 

 Louis repéra Mulciber près du buffet, qui tripotait les canapés, sans en manger aucun. 

 Il fit un signe au grippe-sou grincheux. 

 Mulciber le surprit en lui souriant en retour. Autrefois, il aurait essayé de lui planter un poignard dans le dos plutôt que de répondre. 

 Visiblement, la mort de Baal mettait tout le monde de bonne humeur. Après tout, quoi de plus stimulant que de se battre pour les miettes de pouvoir laissées par feu le président du Directoire ? 

 Sauf qu’il n’en restait plus rien. 


Le pouvoir de Baal vibrait désormais dans les veines de Louis, résultat d’un plan magistral dans lequel il s’était servi de ses enfants comme appât. Que feraient ses cousins s’ils l’apprenaient ? le réduiraient-ils en charpie dans une crise de jalousie ? ou applaudiraient-ils son audace ?


 Louis serra le poing. 

 Oui, le pouvoir de Baal était bien là, mais pas dans son intégralité. Une partie s’était dissipée dans l’éther – une perte normale au cours de n’importe quel transfert. Mais Eliot et Fiona avaient également été impliqués dans le circuit de substitution. Ils devaient avoir goûté un peu de l’âme de Baal, eux aussi. Et ce détail risquait de compliquer l’avenir. 

 Oz tituba sur le pont et s’affala sur le garde-fou à côté de Louis. Il empestait le vin. 

 — Perdu dans tes pensées, ô magnifique Étoile du Matin ? 

 Un bandage de dentelle couvrait le visage d’Oz. Il portait un costume de courtisan français du xviie siècle – avec jabot et gilet de brocart doré – combiné à des leggings argentés et à des bottes de rock star à semelle compensée. 

 À côté de lui, Louis paraissait très conventionnel avec son costume Armani et ses diamants d’oreille. 

 — Comment quiconque pourrait-il s’entendre penser, avec ce raffut ? répondit Louis en faisant un geste vers la fête qui battait son plein. 

 — Il y a encore plus matière à réjouissances que ce que tu crois, dit Oz d’une voix mal assurée. La nouvelle vient de tomber sur notre forum. 


Il tendit à Louis son ordinateur de poche, tout poisseux de caviar.


 Le cours des actions et les grands titres de l’actualité défilaient au bas de l’écran. Au centre s’affichait cette brève : 

   

 « Pour diffusion immédiate. Réflexion, pétition et jugement. Narro, audio, perceptum. Ceci est la mention légale d’un changement de statut. Le Conseil des Aînés de la Ligue des Immortels a décidé d’incorporer Mlle Fiona Paige Post à l’ordre de la Rose Céleste. M. Eliot Zacharie Post a rejoint la fraternité des Héros Immortels. Les changements susnommés ont un effet immédiat et irrévocable. Que ces glorieux événements rencontrent adulation et émerveillement ! En accord avec le Pactum Pax Immortalis, aucun tiers n’est autorisé à se mêler des affaires légales, sociales ou politiques de ces sujets, qui relèvent maintenant de l’autorité et de la protection… » 

   

 — Plutôt culotté de la part de la Ligue, non ? dit Oz. 

 En vérité, Louis ne savait que penser et dressa le paravent de son sourire. 

 — À quoi t’attendais-tu ? 

 Cette réponse désinvolte surprit Oz. Il était visiblement venu soutirer des informations à Louis, qui faisait à présent mine de tout savoir sur sa progéniture. 

 — Ils prétendent que la fille a combattu Baal à mains nues… 

 Oz ne termina pas sa phrase et son visage perdit soudain toute expression quand quelque chose accapara son attention. 

 Louis suivit son regard et vit Abigail qui venait droit sur eux. 


Ainsi, le Directoire s’était finalement rassemblé pour parler affaires – et à en croire le rictus d’Abby, cela pouvait se révéler particulièrement désagréable pour Oz. Le premier acte des Directeurs serait-il de renvoyer le Maître des Marasmes du Glamour et du Cirque Extravagigantus Damnationem ? Il avait eu tort de se montrer ouvertement dans un état si affaibli. Peut-être sa place serait-elle même offerte à Louis.


 Oz vida le reste de son verre par-dessus bord. 

 — Tu veux bien m’excuser, cher cousin, mais je suis à sec. 

 Et il se dépêcha de disparaître. 

 — Abigail ! s’exclama Louis en ouvrant largement les bras – un geste accueillant qui servait aussi à signifier qu’il n’avait aucune intention d’engager un combat. 

 Son corps albinos était enserré par des cordes d’or qui semblaient dotées d’une vie propre et se contractaient. Des scarabées de la taille de balles de base-ball s’accrochaient à ses épaules et agitèrent leurs antennes vers Louis de manière agressive. 


Abby lui accorda un sourire enfantin – il savait que cela pouvait aussi bien annoncer son plaisir de le revoir qu’une morsure violente.



Mais, au grand soulagement de Louis, elle lui offrit sa main à baiser.


 Avec n’importe quel autre Infernal, ce geste aurait été interprété comme une invitation. Mais nul n’avait intérêt à charmer une Destructrice (à moins d’avoir un goût prononcé pour le sang). Il se contenta donc de saisir sa main minuscule et de l’embrasser comme un parfait gentleman. 

 — Vilain garçon, murmura-t-elle en rougissant légèrement. Comme tu m’as manqué. Il va falloir rattraper le temps perdu. 

 — Assurément, souffla Louis, dont le pouls s’accélérait. 

 Il se reprit. S’acoquiner avec cette chère petite Abby était dangereux en toutes circonstances, mais doublement en ce moment, du fait qu’il n’avait aucune idée de l’agencement politique en cours. Jusqu’à ce qu’il en sache davantage, une telle association pouvait se révéler encore plus périlleuse que d’habitude. 

 Il changea de sujet. 

 — Tu connais la nouvelle ? 

 Abigail soupira. 

 — Oh ! ça… oui. Le Directoire tout entier s’extasie de l’ironie de la situation. 


— C’est sûr, dit Louis. (À présent, c’était lui qui essayait de s’informer.) La Ligue qui déclare siens les jumeaux. Contrat exécutoire. Comme si ça voulait dire quelque chose…


 Le bateau se mit à tanguer alors que l’océan était d’huile. 

 Louis chercha du regard la cause de cette perturbation. Lev se frayait un passage entre les tables garnies. 

 Abigail le regarda d’un air menaçant et lui fit signe de s’en aller. Il ne tint pas compte ses avertissements. 

 — Louis ! fit Lev en l’entourant d’un bras massif. C’est bon de te revoir, mon pote. 

 Louis prit sur lui pour ne pas se dégager. Lev ne portait pas ses habituels bijoux autour de son cou de morse, mais il avait le même survêtement en polyester que Louis l’avait vu porter seize ans plus tôt. Et d’après la puanteur qui emplissait l’atmosphère, Lev n’avait toujours pas lavé son ensemble. 


Il transportait avec lui un plateau d’argent couvert de hors-d’œuvre et de viande fumante. Il engloutissait la nourriture à pleines poignées, avant de se rappeler ses bonnes manières : il proposa à Abigail de se servir.


 Elle attrapa une fibre de viande qu’elle renifla avant d’en goûter une miette. 

 — Un peu faisandée. Qu’est-ce que c’est ? 

 Souriant malgré sa bouche pleine, Lev annonça : 

 — Feu le président du Directoire. 

 Il en offrit à Louis. 

 — Non merci. Je ne mange que ceux que j’aime, répondit Louis en levant la main. 


— Comme tu voudras. Vous parliez de la Ligue ? On dirait qu’ils viennent de nous aider à découvrir ce que nous voulions savoir.


 — Bien d’accord, dit Abby en baissant la voix. Les jumeaux ont assassiné Baal et sont maintenant des Immortels ? Pas besoin d’autre preuve qu’ils peuvent briser le traité de neutralité. 

 Une ascendance bifide. 


Voilà de quoi ils parlaient. Comment avait-il pu être aveugle à ce point ? À présent il comprenait la cause de tout cet intérêt pour ses enfants. Ils allaient utiliser Eliot et Fiona pour attaquer la Ligue – et sans doute davantage.


 Bien davantage. 

 Il lui fallait étudier avec soin toutes les implications qu’apportait cet éclairage. Pour les utiliser au mieux, à son propre avantage. 

 Ashmed se joignit à eux et prit Abby par le bras. 

 Louis était si profondément plongé dans ses pensées qu’il n’avait pas vu Ashmed approcher. L’Architecte en Chef du Mal portait un costume gris anthracite et une cravate argentée. Pas assez habillé pour une soirée, mais tout à fait approprié pour irradier l’autorité lors d’une réunion du Directoire. 

 Le style qu’affectionnait Ashmed était intemporel, subtil et efficace. Il avait pris soin de toujours rester en retrait du pouvoir central et avait par conséquent peu d’ennemis. S’il le désirait, le timing était parfait pour devenir président. 

 — Louis, dit Ashmed en lui serrant la main avant qu’il ait eu le temps de la retirer. 

 Son geste était machinal, et il relâcha la pression aussitôt, mais pas sans lui envoyer une petite décharge de puissance pour lui montrer sa supériorité. Ashmed adressa un signe de tête à Lev. 

 Derrière le sourire qu’il affichait, Louis faisait fonctionner tous les rouages de son cerveau. 

 Ils étaient tous si amicaux… La situation avait quelque chose de faux. À l’heure qu’il était, une bagarre au moins aurait dû se déclencher. L’attrait de la guerre et la perspective de destructions massives avaient-ils réussi à rassembler les clans sous une seule bannière ? 

 L’heure était au changement. Peut-être la fin du vieux monde avait-elle sonné et l’aube d’un nouveau royaume mortel dominé par eux pointait-elle… Bizarrement, cette idée mettait Louis mal à l’aise. 

 — Nous sommes prêts à réunir le Directoire, annonça Ashmed. Louis, j’aimerais que tu te joignes à nous. 

 — Volontiers. 

 Abigail et Lev échangèrent un regard qui en disait long. 

 — Il faut que je trouve un peu de bouffe et quelques verres d’alcool, marmonna Lev. Il y a de quoi mourir de faim pendant ces parlottes. 

 Il les quitta. 

 Abigail sourit à Louis, se dégagea avec grâce du bras d’Ashmed et s’éclipsa à son tour. 

 Louis s’apprêtait à la suivre lorsque Ashmed lui toucha l’épaule. 

 — Un instant, cousin. Quelqu’un d’autre souhaite te parler. 

 Il lui désigna un belvédère tendu de draperies situé à l’opposé de la piscine olympique. 


— Prends garde à toi, lui dit Ashmed avant de s’éloigner, laissant un Louis soulagé s’interroger sur cet avertissement vague.



Ce dernier s’était attendu à une confrontation quelconque. Être parmi les siens pendant si longtemps sans voir le sang répandu lui semblait contre nature. C’était quand même un piège trop grossier pour qu’il tombe dedans… Mais il avait hâte d’éprouver sa puissance.



Il avait pris ses précautions pour une telle éventualité. Il était armé, protégé et, après tout, n’était-il pas le Maître Dupeur ? le Charlatan Extraordinaire ?



Il avança d’un pas décidé sur le pont en tek, son assurance renforcée à chaque pas.


 Que son adversaire embusqué essaie donc de lever la main sur lui. Il rit, très satisfait de lui-même. 


Juste avant d’atteindre les rideaux légèrement écartés du belvédère, il ralentit pourtant. Il perçut le parfum écœurant de la vanille et du pavot.


 La silhouette parfaite de Sealiah s’encadra dans l’ouverture. 

 — Entre. Nous devons discuter affaires. 


De son ton émanait une malveillance glaciale.



Ils avaient un long passif derrière eux : des millénaires de liaisons, de sang et de guerre sans partage. Avant de rencontrer la femme de sa vie, Louis avait dansé avec Sealiah en une ronde éternelle rythmée par la haine et le désir.



Sealiah faisait partie des rares personnes capables de le surprendre. Il aurait pourtant dû deviner qu’elle était derrière ce subterfuge. Dans la famille, elle était la plus à même d’avoir des raisons de déclencher une vendetta. Il avait tout de même tué son précieux Uri.


 Au moins, il n’allait pas s’ennuyer. 

 Il prit une grande inspiration et entra. 

 Les rideaux de velours vert se refermèrent derrière lui. Sur une table recouverte d’une nappe rouge brillait un candélabre à six bougies argentées. 

 Sealiah, vêtue d’une parure en dentelle, entre la robe de mariée et la nuisette, tout en séduction, se tenait à l’extrémité de la table en compagnie d’une servante. Celle-ci était cachée par un capuchon noir qui contrastait avec ses boucles blondes et sa peau pâle. 

 Louis ne put voir aucune rune dessinée sur le sol en bois ou sur les rideaux. Il ne sentait aucune présence dans l’ombre. Pourtant, quel autre dessein qu’un piège pouvait avoir Sealiah en le faisant venir là ? 

 Sa servante était un joli brin de fille, cela dit. À en perdre la tête. Elle était plus blonde et plus belle que ce que tolérait Sealiah pour sa domesticité. Trop parfaite pour être humaine. Peut-être était-ce elle, le piège ? 

 Il l’avait déjà aperçue, mais les circonstances précises lui échappaient. Il inclina sa chevalière pour que le cabochon de diamant la photographie et qu’il puisse l’étudier à loisir plus tard. 

 Louis adressa à la Reine des Coquelicots la plus légère révérence possible. Ce n’était pas une marque de mépris, mais il n’avait aucune intention de baisser la garde en sa présence. En fait, il s’agissait du compliment suprême. 

 — Détruis tout ce que tu touches, la salua Louis. 

 — Mensonges et salutations, cousin. 

 Quelque chose bougea sous la table. 

 Toujours souriant, Louis se tendit, et sa main gauche glissa vers le fourreau qui abritait Salicérane. 

 — Finissons-en au plus vite, dit Sealiah en plissant les yeux. Mon sang s’échauffe à ta vue, Louis. 

 Que pouvait-il répondre qui ne la provoquerait pas ? Il n’était pas assez stupide pour prétendre qu’il n’avait rien à voir avec l’assassinat d’Uri. Il se contenta de dire : 

 — Il est mort de sa belle mort. 

 C’était la vérité. 

 Uri avait péri en essayant de trahir Baal pour elle. Ce chiot géant ne pouvait guère espérer mieux. 

 Sealiah soupira et sembla se décrisper un peu. Elle fit signe à sa servante. 

 — Jézabel, montre à notre cousin ce que nous lui avons apporté. 


De sous la table, la fille tira une cage en plastique. Dans l’obscurité de la boîte, des yeux jaune-doré clignèrent en direction de Louis.


 — Tu as quelque chose qui m’appartient, dit Sealiah. Je veux la récupérer. 


Elle parlait bien sûr de Salicérane, l’arme qui pouvait tuer Infernaux et Immortels. Peu importaient les horreurs qu’elle conservait dans cette cage, Louis n’était pas prêt à se séparer de cette lame légendaire sans combattre. Le prenait-elle pour un imbécile ?


 Passant un ongle écarlate sur le panier, Sealiah produisit un crissement atroce. 

 La chose enfermée là gémit. 

 — Quand tu nous as quittés, dit Sealiah, le visage désormais figé en un masque dédaigneux, j’ai pris la liberté de m’occuper de ton « animal ». 


Elle tourna la cage de manière que l’ouverture soit en face de lui.



Un félin noir pelé cracha et siffla en gonflant sa fourrure fuligineuse, si bien qu’on ne le distinguait plus de l’ombre.


 Amberflaxus… Le chat de Louis. 

 Louis sourit pour dissimuler sa panique. Dans tout l’univers, Amberflaxus était pour lui la créature qui se rapprochait le plus d’un ami. Il n’avait même pas envisagé que l’animal puisse avoir survécu à sa déchéance parmi les mortels. 

 — J’ai songé à le garder pour moi, ronronna Sealiah. Tu sais combien j’aime les chats. 

 La seule manière dont elle aimait les chats, c’était coupés en dés, frits et fourrés dans des raviolis chinois. 

 — Hum, fit Louis d’un ton qu’il essaya de rendre nonchalant. Tu n’as certainement pas envie de garder cet animal-là. Il est impossible. Il pisse partout, griffe les meubles, demande à sortir à n’importe quelle heure de la nuit. 


— Tout comme son maître. La lame, Louis… Pose-la sur la table, et faisons l’échange.



Elle voulait procéder au troc immédiatement ?


 Alors Sealiah la calculatrice n’était pas infaillible, après tout. Elle n’avait pas la moindre idée de qui était réellement ce chat… ni de ce dont il était capable. 

 Louis poussa un long soupir feint. 

 Il fit semblant d’être très contrarié de devoir lui rendre l’arme. Il la posa à côté de la cage. Une main sur la poignée de Salicérane, il ouvrit la cage et glissa son bras à l’intérieur pour en sortir un Amberflaxus qui se débattait. 


Le chat grogna, planta ses griffes dans sa chair et aplatit les oreilles. Louis caressa la créature, qui lui mordit la main en retour.



— Ouiii, dit Louis en réconfortant l’animal avec rudesse. Allez, là, là.



Sealiah dégaina Salicérane, en inspecta la lame et la couvrit de nouveau avant de la dissimuler.


 — Pas de menaces ? demanda Louis. Une exhortation à ne plus jamais croiser ton chemin ? Pas même l’habituel coup de couteau dans le cœur ? 

 — Je ne savais pas que tu possédais encore un tel organe. Non, ni menaces ni violence. Une réunion du Directoire nous attend, et nous avons encore une très longue danse à exécuter avant que la musique s’achève. 

 Cela ne lui disait rien de bon. Sealiah avait des projets le concernant. Comme toujours. Louis se promit à lui-même de faire vœu de chasteté à la première occasion. Peut-être même fallait-il qu’il devienne eunuque. 

 — Il me tarde, ma chère. 

 Il la gratifia d’une révérence plus longue et plus grandiose que la première fois. 

 Amberflaxus se débattit pour échapper à Louis, qui resserra son étreinte. 

 La servante écarta les pans du rideau à l’arrière du belvédère pour ouvrir un passage à sa maîtresse. Les deux femmes s’éloignèrent, laissant Lucifer avec son animal de compagnie. 

 Il caressa la tête du chat, qui finit par se calmer… toujours agrippé à la manche de son smoking. 

 — Foutu chat, dit Louis en le secouant sans ménagement. Arrête ça. Il y a beaucoup à observer. Des histoires de famille. 

 Le félin s’immobilisa. 

 Pourquoi Louis s’en faisait-il encore ? Une partie de lui-même désirait suivre l’exemple du grand Satan qui avait quitté les familles bien longtemps auparavant, désabusé. 

 Mais n’y avait-il pas quelques raisons qui le contraignaient à rester ? Il avait aimé d’un amour sincère une femme qui était son égale. Elle le haïssait à présent, mais c’était sans importance. Il avait prouvé qu’avoir des sentiments était possible pour quelqu’un comme lui. Peut-être la foudre frapperait-elle deux fois au même endroit ? 

 Et puis il y avait ses enfants. 

 Il quitta l’abri du belvédère. Sans prêter attention aux festivités, il contempla les étoiles qui s’allumaient dans le ciel nocturne au-dessus de la mer. 

 Aimait-il Fiona et Eliot ? Il commençait déjà à oublier ce qu’il avait ressenti pour eux quand, mortel, il avait observé leurs allées et venues. Et si seul un corps méprisable imprégné d’urine était capable d’apprécier ce genre de banalités ? 


Il avait joué leur vie pour récupérer le pouvoir de Baal. Utilisé son fils comme appât. Était-ce là le comportement d’un « bon père » ?


 Ou bien était-ce une tentative désespérée de faire face au danger aux côtés de ses enfants… et ainsi les sauver ? 

 Mais les aimait-il ? Comprenait-il même ce mot ? Et si le pouvoir qu’Eliot et Fiona détenaient suffisait à expliquer son attrait ? 

 La mine soucieuse, Louis cessa de flatter Amberflaxus. Le chat donna un coup de tête dans sa main en ronronnant. 

 Il avait beau être le Maître Dupeur à travers tout l’univers, Louis ne savait se mentir à lui-même. C’était peut-être son plus gros défaut. Il devrait se décider, c’était inévitable. Un jour il lui faudrait choisir entre son amour pour Eliot et Fiona et ses stratagèmes visant à se servir d’eux pour dominer les clans Infernaux. 

 Cependant, il n’avait pas à prendre de résolution tout de suite. 

 Il trouva un plateau d’argent chargé de flûtes de champagne pétillant et porta un toast silencieux. En regardant son étoile (Vénus, qui régnait sur l’horizon assombri), il émit le vœu que sa fille et son fils soient heureux, au moins pour l’instant. 

 Qu’ils profitent donc d’un moment de vie… avant que l’enfer se déchaîne. 
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29.
« Le Vainglorieux
(s’il s’agit là du véritable nom de ce bateau) n’apparaît dans les registres d’immatriculation maritime d’aucune nation. Il déconcerte les ingénieurs, car il semble être constitué d’instruments à la pointe de la technologie, ainsi que de parties qui correspondent aux photographies du
USS Cyclops
(qui disparut corps et biens dans le triangle des Bermudes en 1918), du
Graf Zeppelin
(l’unique porte-avions nazi durant la Seconde Guerre mondiale) et de l’Andrea Doria
(qui fit naufrage en 1956), et aussi d’éléments provenant sans doute d’appareils de forage pétrolier. Le
Vainglorieux
a souvent été décrit comme “le véhicule flottant le plus onéreux et le plus laid de toutes les mers du globe”. »
Dieux du
ier
et du
xxier siècle, volume VI :
Mythes modernes, 8e
éd. (Éditions Zyphéron).
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 ARRÊTS DE MORT 
 


Assise sur une chaise pliante, Audrey était entourée de sa famille. Jamais elle ne s’était sentie si malheureuse. Plus encore que lorsqu’elle avait quitté Louis après avoir découvert qu’il l’avait dupée et que tous ces mois d’amour n’étaient qu’un jeu. Cette fois, elle éprouvait des souffrances autrement plus grandes.



Lucifer avait été si visiblement coupable. Aujourd’hui, en revanche, elle devait condamner des innocents… ses propres enfants.


 — Je n’agis pas à la légère, murmura-t-elle. 

 Elle n’arrivait même pas à les regarder. C’était incroyablement difficile. 


— Dès qu’ils ont accepté de prendre place parmi nous, Cornélius et moi avons fait des recherches dans les codes anciens – de la Genèse au
Pactum Pax Immortalis. Notre conclusion est que nous risquons d’être anéantis.


 Audrey méprisait la faiblesse qui transparaissait dans sa voix. Elle aurait d’autant plus de mal à rendre son argumentation convaincante. Elle ne pouvait s’autoriser le luxe de pleurer sur son sort alors qu’il y avait de tels enjeux. 

 Elle leva enfin la tête et se tint droite. Sa force revenait. 

 Le Conseil s’était rassemblé dans la salle « lotus gris » d’Henry. 

 Les murs de ciment brut, le plafond bas et les ampoules nues dissimulaient la véritable sophistication de cet endroit. Henry avait rénové ce qui avait été un poste de commande nucléaire enterré dans l’Amérique profonde, pour créer un salon de méditation privé. Au-dessus d’eux s’empilaient plusieurs couches de protections antiélectronique et antiéther, ainsi que des tonnes de roche… de quoi empêcher toute forme d’espionnage. 

 Le lieu idéal pour une réunion secrète ayant pour objectif de sceller le destin du monde. 


Les membres du Conseil étaient installés sur des chaises pliantes, dans une pièce totalement vide par ailleurs. Les sœurs d’Audrey, Lucia et Dallas, ainsi qu’Henry, Kino, Cornélius et Gilbert, étaient venus écouter la Parque, et juger.


 — L’anéantissement, dit Henry en exhalant un nuage de fumée bleue. Et dire que je pensais avoir des visions trop alarmistes. 

 Mais il riait jaune, et sa dépréciation n’était qu’une vaine tentative pour détendre l’atmosphère. 

 Il n’avait pas bonne mine. Il portait les vestiges d’un smoking froissé qu’il avait sur le dos depuis trois jours et ses doigts tachés de nicotine tremblaient. 

 Dallas se leva et alla dans un coin, ses longs bras croisés. 

 — N’essaie pas de noyer le poisson ! ordonna-t-elle en tapant du pied. Je n’arrive pas à y croire, Audrey. Je suis ta sœur ! 


Dallas était ridicule avec sa minijupe, simulacre d’uniforme, et son béret vert. Qui pensait-elle impressionner avec un accoutrement pareil ?


 — Personne ne pense que tu y mets le sérieux nécessaire, répondit froidement Audrey. Cela n’a rien de personnel. 


— Au contraire, c’est complètement personnel ! dit Dallas en haussant le ton. Je les aime, et je ferai ce qu’il faudra pour les protéger.


 — Hélas, soupira Lucia. C’est bien le problème. (Elle lissa son tailleur.) Dans ce Conseil, nous avons besoin de raisonnements lucides et impartiaux. 

 Lucia était à côté d’Audrey, et pour une fois, elles faisaient front commun. Les deux sœurs n’étaient jamais d’accord, mais même Lucia voyait la gravité de la situation… ou peut-être était-ce Audrey qui comprenait enfin. 


— Procédons au vote et finissons-en, dit Lucia. Que tous ceux qui désirent garder Dallas au sein du Conseil décisionnel se manifestent.



Dallas leva la main, ainsi qu’Aaron.



Il portait ses vêtements de combat : jean, bottes de cow-boy et un tee-shirt qui proclamait : « viva lucha libre30 ».



— Qui est contre ? demanda Lucia.



Kino, Lucia, Gilbert et, de façon surprenante, même Cornélius, qui d’habitude restait neutre dans les affaires familiales, levèrent la main.



— Abstention, dit Henry en baissant les yeux.



La tête haute, Dallas leur assena :



— Vous faites une grave erreur.



— La décision est prise, annonça Lucia. Reste nous écouter si tu y tiens, mais retiens-toi de parler aux membres du Conseil, sauf si l’on te donne la parole.



Dallas ouvrit la bouche, mais elle se contenta de lancer un regard haineux à ses deux sœurs.



Audrey avait de la peine pour elle. La pauvre n’avait pas choisi d’être si sentimentale. Et à ce sujet, comment ne pas l’être ? Son seul défaut était de se laisser aveugler par ses émotions.



Voilà une force d’opposition écartée avec facilité.



Audrey observa Aaron, qui ne cilla pas. La véritable incertitude était à présent de savoir si le Seigneur de la Guerre pourrait être convaincu de passer outre à ses passions ? Il fallait que la décision soit unanime.



Elle interrogea Kino du regard, et il hocha la tête, signifiant ainsi son accord.



Il se leva, les dominant tous de sa haute stature. Le Gardien des Portes de la Mort prit son inspiration et se tourna vers Aaron.



— En ce qui concerne cette affaire, nous avons besoin d’une stratégie. Je n’aime pas plus que toi ces conclusions, mon ami. (Son masque d’indifférence s’effrita.) Ces enfants m’ont impressionné, moi aussi. Et ils ont réussi à attendrir un cœur que je pensais depuis longtemps rendu insensible.



Gilbert posa une main sur l’épaule d’Aaron et lui dit :



— On ne peut mettre les faits de côté.



Aaron se déroba au geste amical.



— « Les faits », cracha-t-il. Les règles. Vous leur faites dire ce qui vous chante.



Cornélius se leva à son tour. Le vieil homme avait beau faire la moitié de la taille de Kino, le voir se manifester était bien plus spectaculaire. Il était si discret, toujours plongé dans ses cartes et ses calendriers, presque transparent parmi ces personnages exubérants. Pourtant, il était le plus âgé… et le Faiseur de Temps était peut-être également le plus puissant d’entre eux.



— Tes paroles sont justes, dit-il à Aaron. Ils agissent souvent comme tu le décris. Mais c’est la logique, pure et mécanique, sans aucune implication politique, qui m’amène aux mêmes conclusions.



Aaron ferma les yeux et se laissa aller contre le dossier de sa chaise. La colère le quitta.



— Très bien, explique-moi de nouveau, Ancêtre.



— Les deux sujets…, commença Cornélius.



— Eliot et Fiona, l’interrompit Aaron. Ce ne sont pas des « sujets ». Ils ont un prénom.



L’espace d’un instant, Cornélius sembla embêté, mais il se reprit.



— C’est vrai, pardonne-moi cet oubli. Nous avons invité Fiona à faire partie du majestueux ordre de la Rose Céleste, et Eliot à rejoindre la non moins remarquable fraternité des Héros Immortels. En acceptant, ils ont conclu un accord juridiquement contraignant.


 — Ce ne sont que des mots, marmonna Aaron. 

 — Non, lui dit Gilbert. Accepter les symboles de ces fonctions est un acte régi par la loi ancestrale. Ni les mortels ni les Infernaux ne peuvent toucher ces objets… Ils sont réservés aux Immortels. 

 — Ils sont donc Immortels. 

 Le regard d’Aaron se perdait dans le vide. Il comprenait, et sa voix n’exprimait aucune joie. 

 Assis à côté de lui, Kino poursuivit : 

 — Mais il y a eu cet incident avec le seigneur infernal Belzébuth. 


— Je les ai vus penchés sur son cadavre, raconta Audrey. Il venait de mourir, et Fiona tenait l’instrument qui l’avait tué.


 — Ils n’auraient pas pu le faire s’ils étaient des nôtres, continua Lucia. Le traité concerne tous les Immortels – qu’ils appartiennent ou non à la Ligue. Il constitue une obligation absolue. 

 — Alors ils n’ont pas pu faire les deux, conclut Henry, soudain plein d’espoir. 

 — Sauf s’ils sont à la fois Immortels et Infernaux, murmura Aaron. 

 Cornélius se rassit. 

 Un silence sans précédent dans l’histoire du Conseil de la Ligue suivit ces mots. Dans la pièce hermétiquement close, le calme était exaspérant, et Audrey avait envie de hurler. Elle se dit qu’il s’agissait du calme avant l’Armageddon. 


Henry finit par rompre l’immobilité dans laquelle ils s’étaient figés.


 — Ils sont donc une nouveauté. Comme les dieux l’ont été pour les Titans. (Il adressa un regard d’excuse à Cornélius.) Je suis désolé de déterrer ce sujet, je sais combien il te chagrine. 

 Cornélius détourna la tête, mais il lui fit signe de poursuivre. 

 — Les Titans devaient être détruits, rappela Henry. Il fallait tuer pour ne pas être tués. Mais les temps ont changé. 


— C’est vrai, dit Kino. Nous sommes en plus grand péril aujourd’hui. Non seulement nous avons les Infernaux à combattre, mais il nous faut aussi éviter le schisme au sein de notre propre famille.



Une guerre contre les anges déchus risquait d’être cataclysmique. La Ligue n’aurait le dessus que s’ils travaillaient de concert. Audrey avait la certitude que s’ils étaient divisés – même au sujet d’une si noble cause… ils signaient leur arrêt de mort à tous.


 Lucia sortit de sa veste deux étuis à parchemin en albâtre, en tira deux feuillets de vélin, qu’elle lissa du plat de la main. 

 Aaron regarda du coin de l’œil l’intitulé des documents. Son visage devint livide. 

 Henry lut à son tour, ferma les paupières et soupira. 


— Aaron, cher compagnon, dit Kino. Tu as raison de mépriser nos jeux politiques. C’est depuis toujours la grande faiblesse de la Ligue. Cela ralentit nos actions. Cette décision préalable… (Il tapota les deux feuilles de la main.) Cela contourne toutes les disputes politiques et nous donne le pouvoir décisionnel… si la situation l’exige.


 — Tu préfères que nous ayons à en débattre de nouveau lorsque le moment critique arrivera ? demanda Lucia. 

 — Tu connais mieux que quiconque la force des armées Infernales, murmura Audrey. Si nous sommes divisés, nous n’avons aucune chance. 


— Comment, toi, peux-tu plaider cette cause, Audrey ? demanda Aaron.



Audrey était déchirée.



— Comment pourrais-je rester simple spectatrice ?



Lucia prit un stylo plume en argent et, après une brève hésitation, signa les deux documents.


 — Voilà, je l’ai fait la première. Nous devons tous signer, ou il y aura des dissensions au sein de la Ligue. 

 — Non, gémit Dallas. Ma sœur, ne fais pas ça. 


— Tu as été prévenue, gronda Lucia en fusillant Dallas du regard. En brisant nos règles de procédure…



Henry s’interposa.



— Pardonne-lui, Lucia. Nous plaignons tous ces enfants.



Il se tourna vers les parchemins. Des larmes emplirent les yeux d’Henry et coulèrent sur ses joues. Il essaya de dire quelque chose, mais aucun son ne sortit.



Il saisit le stylo et signa.



Henry reprit sa place et pleura en silence, le visage entre les mains.



Sans un mot, Cornélius signa à son tour.


 Gilbert jeta un coup d’œil à Aaron puis fit lui aussi son paraphe. 


Kino apposa sa marque avant de passer les documents et le stylo à Aaron.



Ce dernier en lut chaque mot, battant furieusement des paupières pour empêcher sa vue de se troubler. Il reposa les feuilles.


 — Audrey, si c’est ce que tu veux, je le ferai aussi. Je sais que c’est la bonne stratégie, mais dans mon cœur… Moi aussi j’ai toujours tenté de protéger ce que j’aime. Mais ça, je… je n’arrive pas à le comprendre. 


— Fais-le, l’encouragea-t-elle doucement.



Les doigts serrés autour du stylo, Aaron finit par céder.



Abattu, il laissa tomber les documents sur les genoux d’Audrey. Il tituba jusqu’à Dallas, l’entoura de ses bras, et ils s’aidèrent mutuellement à tenir debout.



Tous les regards convergèrent vers Audrey.



Tremblante, elle saisit la plume.



Rien n’était encore joué. Anéantissement par l’ennemi. Guerre civile qui pourrait briser la Ligue.



Tout cela était arrivé par sa faute. Il lui incombait de régler ce problème. C’était elle qui avait mis Eliot et Fiona au monde.



Comme c’était étrange… une semaine plus tôt, elle avait fait le vœu de tuer quiconque menacerait ses enfants. Elle s’était séparée de sa fibre maternelle, mais il restait le devoir et la vigilance d’une mère, qui faisaient partie des instincts familiaux les plus anciens.


 Qu’est-ce qui avait changé sa vision de façon si radicale ? 


Les jumeaux eux-mêmes. Quand elle les avait vus aux côtés de leur père – ce détestable pleutre de Louis Pipeur, Maître Dupeur – elle avait enfin compris qu’ils étaient aussi ses enfants à lui. Des êtres en partie diaboliques, et, pour ce qu’elle en savait, héritiers légitimes des domaines infernaux du Prince des Ténèbres.


 Était-il possible qu’ils soient autre chose que des dieux ou des anges ? Pouvaient-ils représenter une entité complètement différente, les précurseurs d’une nouvelle époque ? une ère de lumière… ou le présage de la fin des temps ? 

 La Ligue devait se tenir prête pour les deux éventualités. 

 Alors pourquoi ne pouvait-elle se résoudre à signer ? 


Comme elle souhaitait qu’ils soient juste Eliot et Fiona Post, dans l’appartement où elle pouvait les instruire et rester auprès d’eux, les protéger, les regarder grandir comme des enfants ordinaires…


 C’était un rêve stérile, depuis le début. 

 S’il existait un moyen – n’importe lequel – pour qu’ils survivent, elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les sauver. Mais elle savait que, pour accomplir ce miracle, ils devraient avancer sans tomber sur l’étroit sentier qui séparait les deux familles. 


Il fallait cesser de se voiler la face. Elle posa la plume sur la feuille de Fiona. Une tache d’encre grossit sur le vélin blanc.


 — Seulement si cela se révèle nécessaire, murmura-t-elle. Seulement si c’est vraiment nécessaire. 

 Elle apposa sa marque, le symbole de l’infini barré d’une ligne. 

 Puis elle passa au document portant le nom d’Eliot. 

 Au loin, elle entendit sa musique, des trémolos implorants qui, bientôt, s’estompèrent. Son imagination, sûrement… ou sa conscience coupable. 

 — Je suis désolée. 

 Elle signa. 

 Il ne restait plus qu’à remplir la date et ces contrats deviendraient légaux et exécutoires, une déclaration irrévocable de la Ligue des Immortels. 

 Ce jour pouvait très bien ne jamais arriver. Mais s’ils avaient besoin de ce pouvoir terrible, tout était prêt. 


Pour la première fois depuis des millénaires, des larmes brouillèrent la vue d’Audrey et la pièce trembla autour d’elle. Mais elle se contint, cligna des yeux, et son regard tomba sur l’intitulé ignoble :


   


« Arrêt de mort »
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30. Lucha libre
signifie « lutte libre » en espagnol et désigne le catch professionnel (qui se pratique le plus souvent masqué) dans les pays hispanophones. (NdÉ)
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 UN DERNIER CADEAU D’ANNIVERSAIRE 
 


Fiona souleva un carton et le posa avec fracas sur le hayon élévateur du fourgon de déménagement.



— J’ai horreur de ça, dit-elle à son frère.



— Moi aussi, fit Eliot en essuyant la sueur qui coulait sur son front. Mais Cessi a dit qu’elle ne voulait pas de déménageurs. Elle ne leur fait pas confiance.



— Comme c’est étonnant.



Eliot était allé l’accueillir à sa descente du bus. Il avait déjà commencé à transporter des boîtes. Des centaines et des centaines de caisses étaient entassées dans le parking du motel. Six fourgons de déménagement, portières ouvertes, attendaient d’être chargés.



Il n’y avait personne d’autre, alors Fiona était obligée de prêter main-forte. Elle n’avait même pas eu le temps de retirer ses beaux vêtements de vacances.



Après seulement cinq jours d’absence, elle avait l’impression qu’Eliot était devenu un étranger. Et ce n’était pas du seul fait de ses lunettes (qui lui donnaient une allure plus mûre et plus distinguée). Il était taciturne, comme s’il gardait mille nouveaux secrets.



Mais il l’agaçait toujours autant. Rien n’avait changé de ce côté-là. La chaleur qui se dégageait du corps d’Eliot lui rendait même la canicule de cette fin d’été encore plus invivable.


 — Où sont mes vêtements, déjà ? demanda-t-elle en retirant l’adhésif d’un carton. 


— Certainement pas là, dit Eliot, irrité. Cessi a codé toutes les boîtes. Les affaires de ta chambre sont marquées d’un cercle vert.


 Cercles verts, étoiles rouges, croix noires… pourquoi ne pas simplement écrire ce qu’elles contenaient ? 

 Eliot sauta du hayon et lui tendit la main pour l’aider. Fiona descendit par ses propres moyens. 

 Elle épousseta sa nouvelle robe, offerte par Jack, mais elle ne réussit qu’à étaler la saleté sur le beau motif batik. Elle soupira. Avec ses détergents maison, Cessi allait à coup sûr ruiner le tissu. 

 Jack. Elle regrettait qu’il ne soit pas là. 

 Il ne l’avait pas accompagnée. Il lui avait expliqué qu’il devait faire profil bas pour un temps. Elle ne pouvait pas le lui reprocher : le Conseil était toujours en colère contre lui. 

 Il lui avait promis de la rejoindre quelques jours plus tard… Mais Fiona se demandait si elle le reverrait jamais. 


Eliot fouilla dans les piles, trouva une caisse et la poussa vers elle.



Comment Cessi s’était-elle débrouillée pour sortir la majorité des livres de l’immeuble Oakwood avant qu’il soit réduit en cendres ?



— Celle-là t’appartient, dit Eliot en traînant le carton jusqu’à Fiona.



Elle arracha l’adhésif. Pris en sandwich entre des livres poussiéreux, son globe ancien était rangé là. Avec un sourire, elle passa la main sur la surface ridée du monde.



Elle était contente de voir qu’il avait survécu. Dans le cas contraire, il lui aurait manqué. Il avait représenté son désir de voyager. Ce souhait était devenu réalité… accompagné d’imprévus qu’elle n’aurait jamais crus possibles.


 — Regarde, ici. (Eliot sortit le Guide pratique des premiers secours et de la chirurgie d’urgence de Marcellus Masters d’une caisse.) Génial, hein ? 

 On aurait dit qu’il venait de trouver un trésor pirate. 

 Cela n’avait rien de génial. Leur ancienne maison était détruite. Ils déménageaient. Comment pouvait-il continuer à faire le gamin ? 

 — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il. Tu es dyséidétique ? 


L’insulte était subtile. Il s’agissait d’une forme visuelle de dyslexie. En d’autres termes, Eliot lui demandait si elle avait du mal à lire à cause d’un trouble du développement mental. Comme si elle ne lisait pas deux fois plus vite que lui…


 Fiona serra les poings et grinça des dents. 


La colère la submergea comme un raz-de-marée. Elle la laissa enfler, puis refluer. Désormais, elle avait appris à se montrer patiente. Depuis ce soir où elle s’était battue contre Belzébuth, ces élans sanguinaires primitifs déferlaient de plus en plus souvent sur elle.



Mais elle savait qu’en attendant quelques secondes, la rage s’estompait.


 Elle n’était pas en colère contre Eliot. Il se comportait juste comme un frère était censé le faire – même si c’était déjà assez agaçant en soi. 

 Alors, qu’est-ce qui l’énervait à ce point ? 

 Peut-être le manuel de Marcellus Masters… Elle et son frère se retrouvaient à déménager une petite bibliothèque, obéissant au doigt et à l’œil aux ordres d’Audrey et de Cessi, comme des enfants modèles. 

 Rien n’avait donc changé ? 

 Elle prit le mince volume des mains de son frère et toucha le cuir vieilli de la couverture. Elle l’avait lu au moins trois fois, appris les techniques d’urgence que tout médecin militaire du xviiie digne de ce nom devait connaître. Quelques semaines plus tôt, elle pensait ne jamais en avoir l’usage. 

 — Dyséidétique, loin de là, répondit-elle enfin. Mais je crois que je risque de m’abîmer le cerveau en restant si près de toi. Empoisonnement au 1,4-diaminobutane. 

 Eliot pencha la tête, essayant de résoudre l’énigme. 

 Fiona était en terrain familier. Échanger des insultes revenait à visiter son enfance perdue (même si quelques jours auparavant, c’était encore son quotidien). Mais la joute verbale réussit malgré tout à briser la glace. Fiona eut presque l’impression d’être de retour à la maison. 

 Elle reposa le livre dans la boîte et recolla l’adhésif. 

 — Bon, je donne ma langue au chat, dit Eliot. Qu’est-ce que c’est le 1,4-diaminobutane ? 


— Tu devrais relire le
Guide Marmat de l’autopsie. Le 1,4-diaminobutane, encore appelé putrescine, est produit par les chairs en décomposition – il participe aussi à l’halitose.


 Eliot fit la moue, vexé. 

 — Halitose… c’est la mauvaise haleine, continua Fiona. 

 — Je sais ce que ça veut dire, marmonna-t-il. 

 Le match d’insultes lexicales était un jeu de gamin trivial et stupide… mais ça faisait du bien de gagner quand même. 


Avec un détachement feint, et pour prétendre que sa défaite à la première manche ne l’affectait pas, Eliot ramassa un bloc-notes comportant la liste des marchandises de la camionnette de déménagement.


 — Ce fourgon est à moitié plein, constata-t-il. Nous avons besoin de laisser un peu de place, des meubles vont être chargés en cours de route. 

 — En route vers quelle destination ? demanda Fiona en se rapprochant. 

 Il lui montra le bas de la feuille. 

 — Il y a l’adresse, là. 

 Le nom de la rue n’évoquait rien à Fiona, mais elle se trouvait à San Francisco. 


— Nous allons habiter dans une grande ville ?



San Francisco, ce ne serait pas comme Del Sombra. Il y aurait des milliers, des centaines de milliers de gens, des restaurants exotiques, des bibliothèques, des musées ! Pourtant, son enthousiasme fut étouffé dans l’œuf : ces centaines de milliers de personnes seraient autant d’inconnus !



— Peut-être que nous ne nous installons pas là, dit Eliot. San Francisco est un port. Nos affaires peuvent aussi bien être expédiées par bateau n’importe où dans le monde.



— J’aurais apprécié que quelqu’un s’inquiète de savoir où,
nous deux, nous voulions aller.



Cessi sortit sur le seuil de la chambre 4. Éblouie par le soleil, elle appela :



— Eliot… Oh ! Fiona ! Tu es de retour ! (Elle agita un mouchoir en dentelle pour être sûre qu’ils la voyaient.) Venez les enfants, tout est presque prêt.



Cessi était fidèle à elle-même, vêtue d’une de ses tenues sépia du début du siècle dernier. Certaines choses ne changeaient pas, et Fiona trouvait cela réconfortant.



Son frère et elle commencèrent à marcher vers l’hôtel, puis Eliot essaya de passer devant, et Fiona se mit alors à courir. Elle l’abandonna dans un nuage de poussière et le battit à plate couture en arrivant la première.



Essoufflée, elle s’arrêta.



Il faisait sombre dans la chambre, et ses yeux ne s’y étaient pas encore habitués.



— Qu’est-ce qui est presque prêt ?



Cessi entra dans la salle de bains et referma la porte derrière elle. À l’intérieur Fiona aperçut le beau service en porcelaine et l’argenterie.



— Oh ! non, dit Eliot dans son dos.



— Elle ne va pas cuisiner, quand même ? s’inquiéta Fiona.



Cessi ressortit, en prenant grand soin de dissimuler ce qui se trouvait là.


 Elle alla prendre Fiona dans ses bras, toute tremblante. 


— Oh ! ma petite caille, comme tu m’as manquée. Ces cinq jours m’ont semblé durer une éternité. Oh ! mais tu as bronzé ! C’est… merveilleux. Et une nouvelle robe ? (Elle l’examina d’un air soupçonneux.) Hum, je peux l’élargir un peu ici… et rallonger cet ourlet scandaleusement haut.


 Cessi entraîna Fiona dans la chambre. 

 — Venez, venez, asseyez-vous. 

 Eliot ouvrit les rideaux pour faire entrer la lumière. 

 Fiona marqua un temps d’arrêt. Le lit avait été retiré de la chambre et à sa place se trouvaient quatre chaises et une table recouverte de leur ancienne nappe et de napperons en dentelle. Sur une commode serrée contre la fenêtre s’empilaient des livres. 

 Cessi avait réussi à recréer l’atmosphère de leur salle à manger de Del Sombra. 

 — C’est… c’est parfait, souffla Fiona. 

 — J’ai pensé que vous aimeriez voir cet endroit une dernière fois, pour pouvoir lui dire au revoir, murmura Cessi. 

 Fiona lui sauta au cou. 

 — Oh ! merci, Cessi. Merci beaucoup ! 

 Jusqu’à cet instant, Fiona n’avait pas senti à quel point leur ancien appartement allait lui manquer. Et son ancienne vie, aussi. C’était tout ce qu’elle connaissait. Partir vers l’inconnu lui donnait l’impression de perdre pied, et, elle ne s’en apercevait qu’à cet instant précis. Elle avait peur. 

 — C’est super, dit Eliot en caressant de la main le dos des livres sur la commode. Eh ! voilà les livres que nous avons eus pour notre anniversaire ! 

 Il sortit La Machine à explorer le temps, de H.G. Wells, et tendit à Fiona son livre de Jules Verne. 

 Elle saisit De la Terre à la Lune avec vénération. 

 — J’avais presque oublié. 

 — Le meilleur est encore à venir, leur annonça Cessi. 


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Fiona, se retournant juste à temps pour apercevoir quelqu’un passer la porte de la chambre.


 Elle n’eut pas besoin de voir le visage de ce visiteur pour savoir de qui il s’agissait. 

 — Bonjour, dit Fiona. 


— Bon anniversaire, mes enfants, répondit Audrey.



Eliot remarqua qu’Audrey portait une simple robe de coton blanc. Il ne l’avait jamais vue vêtue de blanc, et sans pouvoir se l’expliquer, ce spectacle le glaça. Avec sa peau pâle et ses cheveux argentés éclairés par le soleil derrière elle, on aurait dit un personnage de tapisserie ancienne.



Le seul mot qui lui venait pour la décrire était : royale. Une déesse.


 Elle passa le seuil et l’illusion s’estompa. 


Audrey avait beau avoir tous ces titres… elle était avant tout sa mère, non ?



Si.



Il se précipita sur elle, les bras grands ouverts. Il hésita un instant en voyant qu’elle était déroutée par cette soudaine démonstration d’affection.


 Puis elle lui ouvrit les bras et l’attira à elle. 

 C’était presque une vraie embrassade. S’il fermait les yeux, il pouvait l’imaginer chaleureuse et affectueuse. 

 Elle le berça un peu avant de le repousser légèrement. Elle alla enlacer Fiona aussi. 

 Le geste était tendre, mais différent de la manière dont elle avait étreint Eliot. Il y avait une sorte de barrière entre elles ; ce n’était pas quelque chose de négatif, mais juste une marque de respect mutuel qui n’existait pas auparavant. 

 — Où étais-tu ? demanda Eliot. 

 — Je faisais les derniers préparatifs du voyage, répondit Audrey. Nous ne pouvons pas continuer à vivre à l’hôtel. Merci, et à toi aussi Cecilia, pour avoir tout classé et chargé dans les fourgons. 

 — Alors où allons-nous ? 

 Cessi toussota. 


— Ah ! oui, je crois que Cecilia a une surprise pour vous avant que nous abordions ce sujet, dit Audrey.



Le sourire aux lèvres, Cessi retourna dans la salle de bains et revint avec une boîte à gâteau.



— Joyeux anniversaire, mes chéris !



En voyant la boîte, Fiona perdit contenance, mais Cessi l’ouvrit aussitôt pour montrer ce qu’elle contenait : un gâteau à la carotte.



— Ne t’inquiète pas, je sais, chuchota Cessi. Pas de chocolat.



Fiona eut l’air immensément soulagée.



Cessi posa le gâteau sur la table et sortit de sa poche trente bougies, qu’elle planta avec soin dans le glaçage.



— Nous n’avons jamais terminé cette petite fête, leur dit Audrey. Je ne pouvais pas laisser passer votre anniversaire sans une vraie célébration.



Eliot avait du mal à croire qu’elles s’en soient souvenues.



— Du feu, dit Cecilia en ouvrant une boîte d’allumettes.



Elle en frotta une et la tint entre ses doigts tremblants. La flamme se refléta dans ses yeux sombres.



— Peut-être que tu devrais…, intervint Eliot.



— Laisse-moi faire.



Audrey sourit puis ajouta :



— Si tu veux bien, Cecilia ?



Cessi hocha la tête et lui passa l’allumette enflammée.



Audrey toucha toutes les bougies en un rien de temps. La flamme lui léchait les doigts, et elle la moucha. La braise s’éteignit.



— Et maintenant, il faut faire d’autres vœux d’anniversaire, leur annonça Audrey.



Les jumeaux approchèrent. Eliot regarda sa sœur. Qu’allait-elle souhaiter ? davantage de temps avec Jack ? de nouveaux vêtements ?



Non, son intuition lui murmurait qu’elle voulait la même chose que lui.



Elle lui adressa un signe d’assentiment, et ils se penchèrent en prenant une grande inspiration.



Eliot souhaitait une maman qui l’adore, un père qui soit fier de lui, une sœur à taquiner et avec qui partager des aventures, et une bonne douzaine d’oncles, tantes et cousins… Une famille, une vraie famille.



Bien sûr, ce ne serait jamais parfait. Mais quelle famille l’était ?



Ils soufflèrent leurs bougies.



Les flammes vacillèrent puis s’éteignirent. Excepté une seule, qui revint à la vie. D’un même élan, Fiona et Eliot s’empressèrent de la moucher.



Ils avaient presque réussi.



— Mangeons, proposa Fiona. J’ai faim, pour la première fois depuis des semaines.



— Merveilleux ! s’exclama Cessi en applaudissant. Je vais chercher les assiettes.



— Attends, l’arrêta Audrey. Ce n’est pas fini.



— Oh ! comme je suis bête. Une vraie tête de linotte. Comment oublier le plus important ?



Elle ouvrit un tiroir de la commode et en sortit deux paquets enveloppés de papier kraft.



— Le reste de vos cadeaux, expliqua Audrey.



Cessi posa les paquets sur la table, un devant chacun des jumeaux. Ses paquets-cadeaux laissaient un peu à désirer : il s’agissait de deux sacs d’épicerie grand modèle fermés par des agrafes.



Eliot sentit des picotements d’excitation. Il souleva son paquet. Léger et mou. Des vêtements. C’était sûrement ça. D’après le volume du sac qui était presque plein, il devait y avoir de quoi remplir une machine à laver.



Ce serait une première… Pouvait-il en plus espérer des habits achetés en magasin ? Peut-être un jean, avec lequel il pourrait avoir l’air normal… peut-être même cool ?



— Vas-y, l’encouragea Cessi. J’ai hâte de voir la tête que vous allez faire.



Eliot s’efforça d’ouvrir son sac sans l’abîmer.



Fiona déchira le haut du sien. En y glissant la main, son visage s’éclaira.



— C’est si doux…, murmura-t-elle, avant de paraître troublée.



Trop impatient, Eliot finit par déchirer son paquet aussi.



C’était, comme il l’avait deviné, des vêtements de prêt-à-porter.



Des pantalons bien repassés – un kaki à plis et un bleu marine en laine. Pas de jean cependant. Mais c’était déjà mille fois mieux que tout ce que Cessi leur avait cousu au fil des années.



Il se sentit un peu coupable d’avoir cette pensée, car Cessi avait toujours fait de son mieux.



— Je ne comprends pas, dit Fiona en sortant des bas, des chaussures, des jupes écossaises et des chemisiers blancs.



Eliot aussi avait des chemises blanches, à manches longues et à manches courtes, ainsi que des mocassins en cuir, et même de nouvelles chaussettes. Tout au fond du sac, il y avait même un blazer bleu marine.



Il le sortit. Sur la pochette était brodé un emblème héraldique. Un bouclier entouré d’enjolivures et d’arabesques, et surmonté d’un heaume et d’une épée. Sous le bouclier, un dragon roulé en boule semblait dormir. La partie centrale était occupée par une tête de loup menaçante, un chevron ailé et un scarabée doré.



Sous les dessins était inscrit : « Institut Paxington, depuis 1642 ».



Le sol s’ouvrit sous les pieds d’Eliot. Les nouveaux vêtements l’enthousiasmaient, mais quelque chose clochait.



Fiona tenait une veste similaire, pour fille, et examinait l’emblème identique qui y était cousu. Elle lui lança un regard paniqué.



— Euh, ils sont chouettes, dit-il. Vraiment. Mais… c’est quoi ?



— Des uniformes, répondit Audrey avec un sourire.



— Des uniformes ? murmura Fiona.



Un nouveau bouleversement. Eliot commençait seulement à prendre ses marques… Qu’allait-il encore se passer ?



— J’ai pensé qu’après tout ce que vous avez traversé, après avoir fait vos preuves auprès des Infernaux comme des Immortels… vous étiez prêts pour un vrai défi.



Côte à côte, les jumeaux faisaient face à leur mère.



Eliot avait le pressentiment que ce qui allait leur tomber dessus, ni Fiona ni lui n’y étaient préparés… quelque chose qui les pousserait au bout de leurs capacités et de leurs loyautés.



Il découvrirait bientôt qu’il ne se trompait pas.



— L’institut Paxington est une école, expliqua Audrey. Un lycée.
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